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PLONGER DANS LA PRESSE. 

POUR UNE SAISIE GLOBALE DE LA VIE CULTURELLE 
DE L’ENTRE-DEUX-GUERRES 


Micheline Cambron et Alex Gagnon 

CRILCQ — Université de Montréal 

Myriam Côté 

Université de Montréal 


On ne saisit que ce dont on a transgressé l’étran¬ 
geté, on n’appréhende que ce dont on s’est fait soi- 
même le sujet. 

Fernand Dumont, 

Le sort de la culture 


Le présent ouvrage est issu de travaux menés sur plusieurs années dans le 
cadre d’un séminaire pluridisciplinaire qui visait à dégager le rôle de la presse dans 
la vie culturelle québécoise durant la période de l’entre-deux-guerres. L’idée de 
ce séminaire est née du désir d’inviter les étudiants à s’immerger dans la matière 
même de la presse, de façon à en tirer autre chose qu’une collection de données 
sur la vie culturelle et à penser la manière dont les lecteurs de l’époque faisaient 
face à une masse d’informations qui constituait pour eux un environnement 
offert comme une totalité. Nous connaissons très mal au Québec, du moins pour 
le xx e siècle, la contribution des journaux à la vie culturelle. Nos journaux sont 
de vastes cimetières discursifs. Malgré les travaux précurseurs d’André Beaulieu 
et Jean Hamelin (1984 et 1985) et de Fernand Dumont, Jean Hamelin et Jean- 
Paul Montminy (1973), et quelques rares articles et monographies - sur Le Jour 
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et La Presse, entre autres 1 -, notre connaissance des journaux de la période est 
étonnamment pauvre. Plus généralement, il faut le dire tellement cela est éton¬ 
nant, il n’existe aucun travail substantiel sur La Patrie ou Le Canada, peu de 
choses sur les périodiques régionaux en dehors des monographies régionales de 
l’Institut québécois de recherche sur la culture (IQRC) et de l’Institut national 
de recherche scientifique du Québec (INRS) 2 , presque rien sur la multitude des 
périodiques spécialisés, si l’on excepte les travaux de Dominique Marquis sur la 
presse religieuse et quelques mémoires 3 . Du côté de la presse anglophone, qui ne 
sera pas abordée ici, les lacunes sont plus graves encore : rien ou presque sur The 
Montreal Star, The Gazette et The Montreal Herald, qui furent pourtant parmi les 
plus importants journaux canadiens-anglais de l’entre-deux-guerres. 

De plus, la vie culturelle telle que la présentent les journaux n’a guère été 
saisie dans une perspective globale. En littérature, en histoire de l’art, en cinéma 
et en musique, les travaux ont principalement visé à inventorier les événements 
culturels répartis selon les frontières disciplinaires. Certes, des chercheurs s’in¬ 
téressent aux magazines, aux périodiques humoristiques, aux caricatures, à la 
publicité, à la couverture de la vie radiophonique et à certains types de rubriques, 
comme les courriers, les chroniques culturelles et la critique théâtrale ou cinéma¬ 
tographique - nous avons puisé dans leurs travaux une part non négligeable de 
notre inspiration 4 -, mais cet ensemble éclaté de travaux ne permet pas encore 
de poser un regard synthétique sur la presse québécoise ni de la saisir comme un 
système possédant ses particularités, révélant une division des discours et des lec- 
torats et agissant comme vecteur majeur de la configuration de la vie culturelle. 

Il est donc apparu pertinent de se plonger dans cette masse discursive, sur 
les traces de Dumont et de ses collègues. En effet, dans les années 1970, ceux-ci 


1. VoirTeboul (1984) et Felteau (1984). Ajoutons la thèse de Noël (2014) sur le Montréal-Matin 
et les nombreux travaux sur Le Devoir (Anctil, 2010, 2013 et 2014; Lahaise, 1994; Charron, de 
Bonville et Dubois, 2012). 

2. Il s’agit des ouvrages de la collection «Synthèses d’histoire régionale», publiés par 1TQRC et 
l’INRS, et édités par les Presses de l’Université Laval depuis 1981. L’ambition de la Revue d’Histoire 
du Bas-Saint-Laurent qui dès 1984 propose une synthèse historique: La presse périodiqtie dans le 
Bas-Saint-Laurent. Aspects historiques (sous la direction de Antonio Lechasseur et Yvan Morin, 
préface de Fernand Harvey) n’a guère eu d’émule. Mais divers travaux sont en cours. 

3. Voir Marquis (2004 et 2007). 

4. Voir, notamment, les travaux de Dominic Hardy (sur la caricature), de Germain Laçasse (sur 
le cinéma et la critique cinématographique), d’Hervé Guay (sur la critique théâtrale), de Denis 
Saint-Jacques et Marie-José Des Rivières (sur les magazines) et de Marie-Thérèse Lefebvre (sur la 
critique musicale et les chroniques culturelles). 
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avaient tenté, lors de séminaires successifs, de cerner la circulation des idéologies 
au Canada français en étudiant les périodiques qui les construisirent en les mani¬ 
festant. Les trois tomes de la série Les idéologies au Canada français proposent des 
études monographiques sur un nombre important de périodiques, dont certains 
n’ont guère reçu les honneurs de l’analyse depuis lors. Ces études précieuses 
étaient cependant principalement resserrées autour d’une définition de l’idéolo¬ 
gie construite classiquement autour des idées débattues, des mots d’ordre et des 
pratiques idéologiques appareillées. Il s’agissait de faire la part belle aux idées en 
laissant de côté les particularités médiatiques des objets étudiés, sans s’attacher 
aux éléments de la vie culturelle représentés. 

Notre perspective est différente. Posant que le journal configure la vie cultu¬ 
relle tout autant qu’il la recense, nous avons voulu la saisir comme une globalité 
disséminée dans les pages de chacun des journaux et des périodiques qui la 
médiatisent. Aussi avons-nous retenu de Dumont sa définition du journal: «Si 
le journal m’apporte de F “information”, comme on dit, ce n’est pas parce qu’il 
est le reflet du monde mais parce qu’il est un objet inséré entre ma conscience 
et le monde et que, par là, il devient générateur d’un autre monde» ([1968] 
2005: 83-84). Dumont considère donc le journal comme une totalité, principe 
qui rallie désormais la majorité des chercheurs étudiant la presse 5 et ancre la 
réflexion sur le journal dans une herméneutique de la lecture. Les travaux du 
présent ouvrage s’inscrivent dans une heuristique selon laquelle le journal doit 
être saisi alternativement par un regard éloigné et par un regard rapproché, selon 
trois types de focalisation. D’abord, une focalisation en plan général, à distance, 
qui permet de saisir la logique des pages et des sections, voire des numéros, à 
partir des caractéristiques matérielles: bandeau, typographie et titraille (c’est- 
à-dire l’ensemble des titres et sous-titres emboîtés, éventuellement sous un ban¬ 
deau) ; espaces proportionnellement occupés par les divers éléments ; rapport 
entre texte et image ; identité visuelle des rubriques, des chroniques, des formes 
spécifiques (roman-feuilleton, poème, publicité, fait divers, etc.) ; mise en valeur 
des topiques principales. Ensuite, une focalisation en plan rapproché, centrée 
sur les éléments eux-mêmes, propre à permettre de dégager des séries, voire de 
développer une analyse longitudinale des objets traités (événements, thèmes, 
pratiques culturelles, etc.). Enfin, une focalisation transversale, qui traverse un 
numéro ou un ensemble de numéros de manière à dégager les interactions, les 
modes de cohérence, les mises en écho, les récits qui débordent la surface des 


5. Voir, entre autres, Rétat (dir.) (1990), Thérenty (2003), Thérenty et Vaillant (dir.) (2001), 
Cambron (dir.) (1999). 
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éléments saisis un à un et qui organisent, sur un autre plan que celui de la surface 
des discours, la «synthèse de l’hétérogène» selon l’expression de Paul Ricœur 6 . 

À ces trois mouvements de l’analyse sont joints des outils développés en 
études littéraires. Nous nous sommes principalement appuyés sur les avan¬ 
cées de l’étude littéraire de la presse suivant lesquelles, postulant l’hybridation 
des formes et la porosité des discours 7 (Marie-Eve Thérenty, Alain Vaillant, 
Micheline Cambron), la presse est désormais analysée en tenant compte de 
l’ensemble des rubriques, de l’aménagement des pages, des formes discursives, 
et, enfin, de la structure tendue du journal, selon le mot de Maurice Mouil- 
laud (1990). Tout autant qu’aux informations que recèlent les pages, nous nous 
sommes ainsi attachés à la rhétorique qui leur donne forme et à la présence 
invisible d’un lecteur que ses pérégrinations font ressembler à un flâneur dans 
la ville, comme le soutient Michel de Certeau 8 . Nous avons complété notre 
arsenal en puisant aux outils de l’analyse du discours et aux principes de l’étude 
du discours culturel, dans une perspective sociocritique qui s’inspire de manière 
plus ou moins directe des travaux de Marc Angenot, de Régine Robin et de 
Pierre Popovic, mais aussi de Gilles Marcotte 9 . Nous nous sommes penchés 
sur tous les aspects de la vie culturelle présents dans le journal (littérature, arts 
visuels, cinéma, musique, architecture, etc.), visant moins à répertorier des évé¬ 
nements et des pratiques qu’à définir les modes de présence de cette vie culturelle 
(publicité, discours critique, reproduction ou citation d’œuvres ou d’événements 
culturels) et le statut des objets qui la composent, tel qu’il est lisible dans la 
totalité du journal. 


LE SYSTÈME MÉDIATIQUE DE L’ENTRE-DEUX-GUERRES 

La période de l’entre-deux guerres, pourtant marquée par des œuvres 
majeures et par d’importantes transformations sociales et culturelles, demeure au 


6. Ricœur appelle, «par généralisation, l’intrigue une synthèse de l’hétérogène», car l’«acte confi¬ 
gurant consiste à “prendre-ensemble” les actions de détails, ou ce que nous avons appelé les inci¬ 
dents de l’histoire; de ce divers d’événements, il tire l’unité d’une totalité temporelle» (1983 : 103). 
Cela décrit avec justesse le procès de lecture du journal. 

7. On se reportera à Thérenty (2003), Thérenty et Vaillant (dir.) (2001) et Cambron (dir.) (1999). 

8. Rappelons la citation célèbre: «Les lecteurs sont des voyageurs; ils circulent sur les terres 
d’autrui, nomades braconnant à travers les champs qu’ils n’ont pas écrits, ravissant les biens 
d’Égypte pour en jouir» (1980: 292). 

9. Voir notamment Angenot (1989), Robin (1984), Popovic (1992) et Cambron (1989). Voir 
aussi les travaux du groupe Montréal imaginaire, notamment Nepveu et Marcotte (dir.) (1992). 
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Québec largement mal connue. Depuis le célèbre texte de Dumont « Les années 
trente: la première Révolution tranquille» (1973: 1-20), de nombreux travaux 
ont pourtant démontré l’appétit pour la modernité et le caractère hétérogène 
des pratiques et des discours qui ont marqué cette période allant de la fin de la 
Grande Guerre au début de la Seconde Guerre mondiale 10 . Le présent ouvrage a 
l’ambition d’esquisser un portrait de la vie culturelle, mais aussi, indirectement, 
de la circulation des idées, en étudiant la presse des deux périodes qui bornent 
l’entre-deux-guerres: la sortie de guerre (1918-1920) et l’entrée en guerre (1939- 
1940), tout en cherchant à éclairer les deux systèmes de journaux à l’œuvre. 
Nous espérons aussi pallier en partie un manque. En effet, malgré l’intérêt que 
présente la période, les principales synthèses sur la presse québécoise l’excluent. 
Le premier ouvrage synthétique de Jean de Bonville, La presse québécoise de 1884 
à 1914: genèse d’un média de masse (1988) se termine au début de la Première 
Guerre, tandis que le deuxième, Les quotidiens montréalais de 1945 à 1985: 
morphologie et contenu (1995) débute après la Seconde. 

Nous savons que le taux de pénétration des quotidiens est à son maximum 
durant la période de l’entre-deux-guerres, un sommet étant atteint en 1931, 
avec un taux de pénétration de 1,13 - ce qui signifie que chaque foyer reçoit 
plus d’un quotidien par jour * 11 . Il faut préciser que les journaux n’étant pas tous 
des quotidiens, ce taux ne rend pas compte de la totalité des pratiques de lec¬ 
ture de la presse. Il est aussi pertinent d’ajouter que l’entre-deux-guerres voit la 
naissance de nombreux hebdomadaires régionaux, particulièrement autour de 
1920, publiés pour la plupart jusqu’à la fin de la guerre, ce qui suppose un lec- 
torat fidèle et des commanditaires en nombre suffisant. Ces journaux régionaux 
ne ressemblent guère à l’image uniforme et falote que nous nous en faisons : ils 
offrent un traitement très varié de l’information. Deux exemples : le rédacteur de 
L’Abitibi utilise un très grand nombre de sources, qui sont opposées du point de 
vue idéologique ; un même événement, comme des élections fédérales, peut être 
abordé selon des logiques contradictoires, mettant l’accent sur le local ou sur le 
national (voir le texte de Marie-Eve Dionne, deuxième partie). La relation de ces 
hebdomadaires avec la presse montréalaise est tout aussi variable. Leurs pratiques 
n’ont guère été étudiées; elles méritent pourtant le détour 12 . 


10. Voir, entre autres, Trépanier et Lamonde (dir.) (1986), Trépanier (1998) et Lamonde et Saint- 
Jacques (dir.) (2009). 

11. Voir de Bonville et Laurence (1996: 369). 

12. Ainsi, des coups de sonde montrent que les journaux régionaux semblent favoriser la 
publication de romans-feuilletons dont l’auteur est québécois, contrairement à La Patrie ou à La 
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Certains lectorats sont en croissance. Ainsi, Le Bulletin des agriculteurs, lar¬ 
gement diffusé dans toute la province, passera entre 1921 et 1939 de 12000 à 
63 000 exemplaires, ce qui en fait l’un des périodiques les plus largement diffu¬ 
sés : « ..] en 1936, au Québec, trois foyers de cultivateurs sur cinq sont abonnés 
à la revue» (Nolin, 2003: 28 13 ). C’est aussi durant ces deux décennies que la 
presse religieuse se déploie 14 . En outre, de nombreux périodiques culturels dont 
la diffusion est plus restreinte naissent et circulent au cours de la période 15 , et 
il importe de remarquer d’une part la naissance d’un magazine de large circula¬ 
tion, La Revue moderne 16 , et d’autre part la naissance de feuilles plus ou moins 
éphémères dont plusieurs participent activement aux principales polémiques qui 
habitent les principaux journaux et qui trouvent ainsi un relais et une diffusion 
indirecte importante. 

D’autres particularités médiatiques de la période méritent d’être soulignées. 
Nous les énumérons sans les hiérarchiser : la présence croissante des signatures 
féminines et le retrait graduel des pseudonymes, sauf dans de rares périodiques 
comme La Presse-, la place considérable, et surprenante pour nous, occupée par 
les informations internationales dans les périodiques populaires de grande dif¬ 
fusion que sont La Patrie et La Presse 17 ; l’apparition et le développement de la 
radio, dont la programmation est diffusée dans les journaux 18 . Dernière obser¬ 
vation, issue celle-là de nos premières analyses, le resserrement du discours, plus 


Presse. C’est le cas du Soleil de Québec, selon un rapport de recherche non publié de Renaud Piché- 
Vernet (2008) qui va dans le sens des résultats de Gilles Lamontagne et Martine Lévesque (1987). 

13. D’abord hebdomadaire, ce bulletin devient mensuel en 1935. Le souci de modernisme, voire 
de modernité du Bulletin des agriculteurs est palpable par exemple à la fin de la période, en 1939, 
alors que Gabrielle Roy, reporter et photographe, y présente, en une, sa série d’articles sur la Gas- 
pésie et la modernité des pratiques rurales. Seul le quotidien La Presse a des tirages plus importants. 
En 1936, La Patrie tire à 39 519 le samedi et La Revue moderne à 25 627 exemplaires. 

14. «Le nombre des publications périodiques catholiques ne cesse d’augmenter entre 1907 et 1940 
et atteint un sommet en 1937 avec 149 titres à l’échelle du Québec» (Marquis, 2002: 88). La 
majorité de ces titres sont fondés après 1918. 

15. Ont été écartées de nos études les revues intellectuelles déjà abondamment étudiées qui ne 
relèvent pas de la presse de grande diffusion, comme La Relève. 

16. Il en existait déjà un, La Revue populaire, créée en 1907, qui était publiée par Poirier et Bessette, 
éditeurs de l’hebdomadaire illustré Le Samedi. 

17. Cette proportion constitue l’une des plus grandes surprises de nos études. Elle est corroborée 
par les travaux de Chantal Savoie (2014: 35-85). 

18. Les journaux publient presque tous une page donnant le détail de la programmation radio¬ 
phonique : titres des émissions et souvent contenu - liste des œuvres lues ou jouées. Voir Lefebvre 
( 2011 ). 
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ou moins marqué selon les périodes, autour de quelques topiques liées à la nation 
et à la guerre - il est vrai des foyers de conflit persistent durant toute la période 
et que l’ombre de la Grande Guerre plane. 

On aurait donc tort de concevoir la période comme homogène. Entre 1918 
et 1940, de grands bouleversements ont lieu, et pas seulement sur le plan média¬ 
tique. Ils entraînent de profondes réorganisations des usages et des pratiques, en 
particulier dans le domaine de la vie culturelle. Contentons-nous de quelques 
exemples : les débuts du cinéma parlant bouleversent le monde musical local en 
faisant disparaître les orchestres des cinémas 19 ; la démocratisation d’outils tech¬ 
niques comme le phonographe et le poste de radio contribue à la création d’un 
vedettariat local 20 ; l’implication de l’Etat dans la formation artistique et l’ins¬ 
titutionnalisation des arts (la création des écoles des beaux-arts de Montréal et 
de Québec, en 1922 et 1923, du Musée de la province, fondé en 1922 et ouvert 
en 1933) de même que dans la mise en œuvre d’instances de consécration (la 
multiplication des prix d’Europe à partir de 1922 et la création du prix David, 
en 1922) confère aux artistes un nouveau statut 21 . Il faudrait parler aussi des 
effets de la prohibition et de la création de la Commission des liqueurs, qui, à 
partir de 1921, dopent la vie nocturne montréalaise et accélèrent la pénétration 
du jazz 22 ; de la prolifération des endroits où danser dans les années 1930 alors 
que la radio diffuse abondamment la musique de danse des orchestres qui se 
produisent à Montréal ou à New York 23 . Et il faudrait ne pas oublier la misère, 
celle qui relance la colonisation et entraîne à la baisse les tarifs de cinéma et de 
théâtre, comme le révèlent les publicités. 

Cette accumulation de changements accompagne une transformation pro¬ 
fonde du rapport au monde. En effet, le travail sur les journaux et les périodiques 


19. Voir Laçasse (1989). 

20. Voir Bouliane (2006). 

21. On remarquera que ces changements majeurs surviennent au début des années 1920. On 
peut y voir les effets du travail d’Athanase David, mais il faut rappeler que David est ministre de 
1922 à 1936. L’ampleur du mouvement d’institutionnalisation qui prend alors place et la relative 
stagnation ultérieure reposent donc sans doute aussi sur le goût du changement qui marque 
l’immédiat après-guerre. Sur le travail de David, on peut consulter Harvey (2012: 13-50) ainsi 
que les textes de David reproduits dans la suite du même ouvrage. 

22. Voir Israël (1928) et surtout Gilmore (2009). 

23. Voir Lefebvre (2011) et Roquigny (2012). 
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dévoile une différence d "éthos (au sens que donne Paul Bénichou 24 à ce mot) très 
marquée entre 1918-1920 et 1939-1940. À l’enthousiasme que suscite la fin de 
la Grande Guerre et la paix anticipée, à l’ivresse d’un monde nouveau à bâtir, 
s’oppose, presque comme un envers, le défaitisme lié à l’inévitabilité pressentie 
de la Seconde Guerre, depuis longtemps perçue comme une menace, lequel 
s’installe dans le discours comme une fatalité plongeant toute la société dans 
l’urgence d’un combat destiné à assurer sa survivance, toute espérance bridée. 
Les deux sociétés, celle de 1918-1920 et celle de 1939-1940, sont profondément 
différentes et la lecture des journaux le donne clairement à voir. 

LES JOURNAUX COMME SYSTÈME ET LA PAGE 
COMME ÉCOLOGIE 

Le présent ouvrage est composé de contributions qui portent parfois sur un 
seul titre, parfois sur plusieurs, s’appuient sur des échantillonnages diversement 
constitués et prennent pour centre des topiques variées. Nous avons ainsi cher¬ 
ché à rendre perceptible l’expérience de lecture propre au lecteur de journaux. En 
effet, lisant son journal, celui-ci a la conviction d’avoir devant les yeux la totalité 
du monde. Cette illusion est rendue possible par le caractère tendu des rela¬ 
tions entre les journaux. En effet, affirme Mouillaud, ceux-ci constituent, dans 
leur ensemble, un système 25 . Outre le fait qu’ils occupent des positions propres 
dans un champ, les journaux sont en effet en interaction dans l’espace public: 
ils se citent les uns les autres, explicitement - L’Abitibi reproduit par exemple 
le sommaire de La Revue moderne, dont les thèmes se trouvent ainsi intégrés à 
un journal que l’on imaginerait plutôt organisé autour de thèmes ruraux - ou 
en laissant en creux les discours antagonistes contre lesquels leur rhétorique est 
élaborée - comme le fait Le Devoir, dans une rhétorique du combat qui s’oppose 
aux positions mollement nationalistes de ses adversaires. Certes, lire un journal, 
ce peut être adhérer à un langage, à des codes, mais ceux-ci n’ont de sens que dans 
le contexte des polémiques qui justifient la manifestation des opinions. Dans le 
journal de grande diffusion, les tensions systémiques sont moins évidentes, mais 
la dispersion des objets, qui induit une dissémination des discours, introduit 


24. La notion d ’ethos renvoie chez Bénichou à une circulation floue, indirecte et souvent indistincte 
d’idées et de motifs qui en viennent à suggérer, par petites touches, une ligne de force qui définit 
le caractère et les paradigmes de Faction propres à un milieu. Pour une discussion sur ce concept, 
voir Cambron (1999: 19-21). 

25. Voir l’intéressante discussion autour de ce concept dans Charron et de Bonville (2004: 
219-241). 
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d’autres tensions qui donnent elles aussi l’illusion d’une totalité. D’une certaine 
façon, pour le lecteur immergé dans la vie de son époque, la lecture d’un seul 
journal donne accès, grâce aux innombrables effets interdiscursifs, à une totalité 
de l’expérience, à un monde. Nous avons quotidiennement le loisir d’éprouver 
cette aperception. Celle-ci est d’autant plus vive qu’une page de journal, dans sa 
totalité, s’offre déjà à nous comme une sorte d’écosystème, dans lequel existent 
des niches, des mécanismes de commensalisme et de prédation, une forme fra¬ 
gile d’équilibre que la page suivante remplace par un autre. Ainsi peut-on faire 
l’hypothèse qu’il existe une écologie de la page de journal 26 . Nous avons donc 
fait le pari qu’un ensemble d’études variant les échelles, selon une dynamique qui 
va de la page au numéro et au journal pour revenir à un seul article, plaçant ainsi 
sous tension le discours à partir d’un ensemble élargi de périodiques et portant 
sur des périodes relativement brèves - une ou deux saisons, car c’est ainsi que 
semble s’organiser la vie culturelle, et non pas autour du découpage calendaire 
annuel -, permettrait de restituer en partie cette expérience sensible. 

Issus d’un séminaire regroupant des étudiants et des étudiantes, les travaux 
réunis dans le présent ouvrage ont pour ambition d’ouvrir et d’aborder des cor¬ 
pus encore largement inexploités, voire dans certains cas carrément inconnus. 
Certains prennent la forme de véritables articles adoptant le ton et le format 
des revues savantes; d’autres ressemblent davantage à des coups de sonde explo¬ 
ratoires, gardant quelque chose du lieu et du contexte où ils ont d’abord été 
élaborés. Ils sont, au-delà des disparités, liés entre eux par un projet commun 
et ont été rédigés parallèlement, dans un cadre où chaque auteur bénéficiait des 
discussions collectives et du travail mené par les autres. C’est d’abord cet esprit 
et la visée générale qui l’accompagnait (reconstituer, en synchronie, des états du 
discours et de la vie culturelle québécoise) que l’ouvrage cherche à restituer. Le 
résultat de nos travaux s’offre ainsi comme une mosaïque constituée de morceaux 
en apparence disparates par la forme, la taille et la couleur. Mais l’effet global est 
saisissant : l’analyse permet de dégager l ’ethos propre à chacune des deux périodes 
étudiées, de saisir des lignes de force et des formes privilégiées du discours, de 
voir poindre des pratiques discursives et artistiques et d’historiciser à travers les 
yeux des lecteurs imaginés, la vie culturelle de deux moments cruciaux : la sortie 
de la Première Guerre et l’entrée dans la Seconde. 


26. Ce concept, qui s’est dégagé de plusieurs exposés tenus lors du séminaire sur l’entrée en guerre, 
a été repris, travaillé et approfondi par Benoît Gauthier dans un travail qui n’a malheureusement 
pas pu faire l’objet d’une publication dans le présent ouvrage. Celui-ci a volontiers accepté que 
nous y fassions référence. 
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SORTIR DE GUERRE (1918-1920) 



UN MONDE NOUVEAU 


Micheline Cambron et Alex Gagnon 
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Myriam Côté 
Université de Montréal 


Notre compréhension de la fin de la Grande Guerre est fortement marquée 
par les commémorations de l’armistice du 11 novembre 1918. Pourtant, pour les 
contemporains, la sortie de guerre est un «événement qui dure». En effet, l’ar¬ 
mistice n’a pas été signé par tous les pays - le traité de Versailles, qui met vérita¬ 
blement fin à la guerre, est signé le 28 juin 1919. Par ailleurs, jusqu’à cette date, 
des foyers importants de combat sont toujours actifs, le retour des conscrits est 
lent et, enfin, la grippe espagnole donne, avec son cortège de morts, le singulier 
sentiment que la guerre se prolonge indûment. Cette durée, dont la lecture des 
journaux permet de prendre la mesure, nous a conduits à privilégier un corpus 
déployé sur deux «saisons», c’est-à-dire les saisons 1918-1919 et 1919-1920. Ce 
choix paraît d’autant plus pertinent que la vie culturelle est, en 1918-1919, for¬ 
tement ralentie par les injonctions visant à réduire la propagation de l’épidémie. 

Malgré les malheurs de la guerre, le monde médiatique semble entrer quasi 
immédiatement en effervescence. Entre 1918 et 1920, il se crée au Québec envi¬ 
ron 60 journaux et périodiques, ce qui est considérable. Il s’agit principalement 
de journaux hebdomadaires régionaux et de périodiques spécialisés. Certes, 
un bon nombre de ces publications seront éphémères, mais il semble que la 
période soit propice à l’expérimentation, à la prise de risque médiatique. On 
assiste, entre 1918 et 1920, à la naissance du journalisme médical (trois revues 
naissent en ces années), à la création de La Revue moderne, à l’expansion des bul¬ 
letins paroissiaux et à l’apparition de périodiques culturels portant sur le cinéma 
(.Le Panorama ), les arts de la scène ( Cœmedia, Théâtre et concert), la musique 
(.La musique) et les sciences {La Revue scientifique et artistique: organe officiel de 
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la Société canadienne de sciences et d’art) - sans compter la création de journaux 
universitaires. Cette effervescence se déploie dans un contexte où la presse de 
grande diffusion occupe largement l’espace médiatique. Certes, des journaux 
partisans à l’ancienne continuent à survivre, mais ils touchent un lectorat qui 
se réduit 1 . Les nouveaux journaux, quant à eux, peuvent miser sur le lectorat 
populaire qui s’est développé avant la guerre à grand renfort d’illustrations, grâce 
à des quotidiens comme La Patrie et La Presse. 

La sortie de la Première Guerre mondiale semble être marquée, pour les 
contemporains, d’un sentiment de césure historique. En effet, avec le soula¬ 
gement engendré par la fin du conflit, la conscience aiguë d’un monde secoué 
par des transformations à la fois profondes et irréversibles se traduit par un 
enthousiasme palpable, dont la presse est porteuse. C’est ce que suggère une lec¬ 
ture synthétique et transversale des journaux de la période, qui configurent une 
vision du monde ouverte sur l’avenir, où celui-ci est perçu, de manière générale, 
comme chargé de promesses. «S’unir pour grandir», proclame le titre du premier 
article du numéro inaugural de La Revue moderne, lancée en 1919: «[...] ceux 
et celles, entonne emblématiquement le périodique, qui veulent la grandeur et 
la prospérité de leur pays sentent, devant les exigences du monde nouveau qui 
s’inaugure, combien nous avons besoin de grouper les énergies et les vaillances 
pour composer l’élite qui doit orienter nos ambitions nationales» (1919: 8. 
Nous soulignons). 

Au moment où les sociétés occidentales entrent, à des rythmes et à des 
degrés divers, dans ce que certains appelleront «les années folles» (caractérisées 
notamment par une forte croissance économique et par une ébullition culturelle 
liée à l’essor de médias neufs comme la radio et le cinéma), le Québec vit lui 
aussi une phase de transition et les journaux de la province, tournés vers un futur 
ouvert, tendent au public l’image d’une collectivité en métamorphose. Mais, si 
cette conscience d’un monde nouveau et prometteur galvanise un enthousiasme 
certain, elle n’équivaut pas pour autant à un rejet du passé. La célébration se fait 
donc prudente, mesurée. Ce que le discours médiatique, avec tout le mouvement 
qui l’agite, s’efforce de représenter, c’est une société transportée par l’impression 
d’un renouveau, mais en même temps soucieuse de préserver ce quelle considère 
comme faisant partie de son identité propre. C’est cette euphorie vigilante que 
les journaux de la période véhiculent tout en s’efforçant de l’inculquer au public. 


1. Voir de Bonville (1988 : 49-51). 
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Nous avons donc regroupé les textes selon deux lignes de force, celle du renou¬ 
veau des pratiques et celle de la préservation des traits identitaires. 

Les travaux réunis dans la première section (« Repenser les pratiques cultu¬ 
relles») témoignent d’un renouvellement des pratiques journalistiques et cultu¬ 
relles. Tandis que l’étude d’Adrien Rannaud explore la mise en place d’une 
culture du divertissement sollicitant tous les membres de la famille et montre 
la tension entre les deux modèles de magazine qu’incarnent la toute neuve 
Revue moderne et la déjà vénérable Revue populaire, fondée en 1907, l’analyse 
d’Hubert Sabino, qui porte sur Le Panorama, première revue québécoise consa¬ 
crée à l’univers encore jeune du cinéma, retrace la première tentative de faire 
naître une production cinématographique canadienne-française et un discours 
local sur le septième art. Sarah Cameron-Pesant, quant à elle, se penche sur la 
presse catholique et montre que, à l’époque où le clergé canadien-français sent le 
besoin, pour faire face aux transformations galopantes, de moderniser sa manière 
d’interagir avec les fidèles en investissant massivement le secteur de la presse, 
les discours véhiculés par les journaux chrétiens sont loin de constituer un tout 
uniforme et homogène. À travers la disparité se laisse toutefois lire une cohérence 
d’ensemble: il s’agit pour l’Eglise de réagir, par le biais de périodiques variés, aux 
enjeux sur lesquels elle souhaite conserver sa mainmise et que les remodelages 
de la société risquent de lui arracher - la sociabilité et la vie associative, l’identité 
nationale, l’éducation, etc. 

La deuxième section, «L’identité canadienne-française. Quand le journal 
fait campagne », vise à éclairer l’autre aspect de la vie culturelle au moment de la 
sortie de guerre. Car la conscience de l’avènement d’un monde nouveau, trans¬ 
figuré, est susceptible pour plusieurs contemporains d’engendrer l’angoisse : c’est 
pour répondre à celle-ci que plusieurs périodiques de l’époque vont inciter leur 
lectorat à faire preuve d’un enthousiasme raisonné. Devant le risque de déper¬ 
dition que porte à sa manière le mouvement irrésistible de la modernisation, 
que faire pour profiter de la vague de changement sans sacrifier les valeurs et les 
traditions constitutives de la culture canadienne-française ? Comment s’insérer 
dans la mouvance, comment affronter le passage du temps de manière à bénéfi¬ 
cier des espérances qu’il porte avec lui sans compromettre pour autant les traits 
pour ainsi dire séculaires d’une identité nationale que l’on souhaite maintenir 
intacte ? Telles sont les grandes questions que posent, à leur manière, plusieurs 
périodiques québécois au tournant des années 1920. 
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Dans le texte quelle consacre au Devoir, Karine Bissonnette montre la pré¬ 
sence structurante, dans les pages du journal, d’une rhétorique guerrière, mili¬ 
taire : en effet, le lexique du combat y est mis au service d’une lutte pour la 
défense et la survie de la « race » canadienne-française, qui mérite, estime-t-on 
à l’époque, de se tailler une place honorable dans un futur envisagé comme 
prometteur. Mélanie Fournier, de son côté, à partir d’une étude des repré¬ 
sentations de l’alcool au moment du référendum sur la prohibition de 1919, 
démontre que la question de l’identité canadienne-française, sous-jacente à une 
partie importante de la discussion publique, traverse les débats sur les boissons 
alcoolisées, les mœurs et les libertés individuelles auxquels donnent lieu les cam¬ 
pagnes référendaires menées par les différents camps qui s’opposent autour de la 
question de la prohibition. Enfin, Cécile Morel retrace, dans le premier journal 
créé en Abitibi, une déclinaison tardive de l’utopie territoriale du Nord qué¬ 
bécois, qui avait donné lieu, dans le sillage des entreprises de colonisation du 
xix e siècle, au rêve d’une société nordique libre et solidement implantée, au sou¬ 
hait d’un « empire futur du nord » qui serait « l’apanage incontesté de notre race » 
(Dumont, [1993] 1996: 266). Ce qui se dessine à travers la presse abitibienne 
naissante, c’est l’émergence d’une collectivité neuve et, en même temps, habitée 
par le passé canadien-français, émergence dont le journal est à la fois le témoin 
et l’artisan. L’analyse de Morel illustre en outre les étonnantes particularités d’un 
journal régional et fortement excentrique : ouvert, d’une part, aux rumeurs les 
plus locales d’une région alors en développement et très attentif, d’autre part, 
à l’actualité internationale, L’Abitibi témoigne de la cohésion du système des 
journaux, déployant un ensemble complexe de renvois en citant aussi bien des 
périodiques québécois, comme La Revue moderne, L’Action catholique. Le Devoir 
ou Le Droit, que des périodiques francophones du Canada anglais et d’Europe, 
de XHumanité communiste à YOsservatore Romano du Vatican. 

L’ensemble des travaux réunis dans cette première partie portent la trace de 
ce qui s’apparente à une véritable sensibilité d’époque. Car telle est, en définitive, 
la plongée dans les journaux d’un autre âge : en nous ouvrant un univers autre 
caractérisé par un esprit et une cohérence qui ne nous définit plus, elle exige que 
l’on recommence à s’étonner devant l’univers qui est le nôtre et qui, au contact 
d’une altérité qui n’en fut pas toujours une, perd en quelque sorte son évidence 
ou son « allant de soi». 
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SECTION 1 


REPENSER LES PRATIQUES CULTURELLES 



LE MAGAZINE CANADIEN-FRANÇAIS, 
ENTRE ENGAGEMENT ET DIVERTISSEMENT 
LA REVUE POPULAIRE ET LA REVUE MODERNE 
AU SORTIR DE LA GUERRE (1919) 


Adrien Rannaud 

Chercheur associé, CRILCQ — Université Laval 


Durant la première moitié du xx e siècle, La Revue populaire (1907-1963) et 
La Revue moderne 1 (1919-1960) évoluent de façon similaire vers le magazine fémi¬ 
nin. Témoins et acteurs d’un triple phénomène de modernisation, d’américanisa¬ 
tion et de laïcisation progressive de la culture, les deux revues ont un tirage, une 
présentation, une organisation et un fonctionnement discursif semblables durant 
l’entre-deux-guerres, puis pendant les années 1940 et 1950. Pourtant, alors que 
La Revue moderne parvient à se renouveler en devenant Châtelaine dès I960, La 
Revue populaire périclite dans les premières années de la Révolution tranquille. 
Transformation et adaptation pour la première, incapacité de se redéfinir et dis¬ 
parition en 1963 pour la seconde. Cette divergence de trajectoire de deux pion¬ 
niers du magazine au Québec est révélatrice des différences qui opposent ces 
titres, différences actuellement à l’étude 1 2 . Il faut préciser que La Revue moderne, 
publiée par Madeleine (pseudonyme d’Anne-Marie Gleason) après la fin de la 
Grande Guerre, ne s’inscrit pas dans le même régime médiatique que celui du 
temps de la fondation de La Revue populaire. De fait, son action dans l’espace 


1. La Revue moderne peut être consultée en ligne sur le site de Bibliothèque et Archives nationales 
du Québec (BAnQ). 

2. Etude menée par Denis Saint-Jacques, Marie-José des Rivières et moi-même, et intervenant 
dans le cadre des travaux de l’équipe « La presse montréalaise de l’entre-deux-guerres, lieu de trans¬ 
formation de la vie culturelle et de l’espace public, 1919-1939», dirigée par Micheline Cambron 
et subventionnée par le Conseil de recherches en sciences humaines du Canada (2012-2018). 
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public est différente : si La Revue populaire cherche dès ses débuts à divertir et à 
instruire la famille, La Revue moderne, elle, a pour but d’« unir pour grandir », 
comme l’indique le titre de l’éditorial du premier numéro 3 . La similitude des 
titres invite à une lecture d’ensemble des deux magazines. Le choix du qualifi¬ 
catif moderne constitue en soi une prise de position de Madeleine par rapport à 
l’autre revue, qui se veut populaire, un magazine contre lequel ou à côté duquel 
la nouvelle publication doit se construire. 

Souhaitant appréhender la sortie de guerre à partir d’une presse magazine 
encore à ses débuts à la fin des années 1910, je propose ici d’analyser sur un mode 
comparatif La Revue populaire et La Revue moderne au moment même de l’appa¬ 
rition de celle-ci. Je tenterai de comprendre comment les deux revues, compte 
tenu de leurs directives éditoriales et de leurs modalités de production distinctes, 
participent à un même effort de consolidation d’une communauté médiatique et 
nationale, au lendemain d’un conflit ayant agi comme un traumatisme dans le 
champ culturel canadien-français. Ce faisant, et en examinant les tensions entre 
devoir de mémoire et culture du divertissement, je montrerai comment La Revue 
moderne et La Revue populaire, par leur contenu discursif et par l’enchevêtrement 
qu’elles proposent entre les espaces d’information, de fiction et de consomma¬ 
tion, amorcent la mise en place d’un modèle de presse qui connaîtra une véri¬ 
table expansion durant l’entre-deux-guerres. Pour ce faire, je m’appuierai sur deux 
numéros de chaque revue, soit ceux de novembre et de décembre 1919. Marqué 
par l’apparition de La Revue moderne, le mois de novembre 1919 représente éga¬ 
lement le premier anniversaire de l’Armistice. Le mois de décembre est quant à 
lui souvent consacré aux fêtes, au regard rétrospectif sur l’année passée et à la for¬ 
mulation d’espoirs pour l’année à venir. Cette étude synchronique, assurément 
limitée en raison de la méthodologie poursuivie, prétend servir de point de départ 
à une étude plus poussée de la presse magazine canadienne-française. En effet, 
il reste à faire l’histoire et à esquisser la poétique de cette presse qui aura permis, 
dans la seconde moitié du xx e siècle, à un périodique féminin tel que Châtelaine 
de s’imposer comme un titre majeur du régime médiatique moderne au Québec. 


3. Voir entre autres Saint-Jacques et des Rivières (2007). 
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FIGURE 1 

La Revue moderne, page couverture du volume 1, numéro 1,15 novembre 1919. 
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UN MAGAZINE FAMILIAL: LA REVUE POPULAIRE 

Vers la fin de la guerre, le tirage de La Revue populaire 4 connaît une croissance 
exponentielle, qui illustre sa popularité et son attrait dans le champ médiatique 5 . 
Adoptant un format in-octavo et coûtant 15 cents, elle contient plus d’une cen¬ 
taine de pages, dont le roman du mois 6 . De façon générale, les pages de couver¬ 
ture renvoient à un article du magazine, avec la plupart du temps l’illustration 
d’un paysage, d’un monument particulier. Ainsi, en novembre 1919, un dessin 
de la tour de Londres sur la couverture fait écho à l’article «La tour de Londres, 
ses donjons et ses richesses» (Anonyme, 1919a: 177-179) et qui, comme son 
titre l’indique, fournit des explications et des anecdotes sur la construction, les 
différentes fonctions et les trésors du bâtiment anglais. Cette couverture, parmi 
tant d’autres, constitue un indice du caractère encyclopédique du magazine : ne 
faisant aucune référence à une actualité plus ou moins immédiate, elle invite 
le lecteur à feuilleter La Revue populaire comme un livre ouvert sur le monde, 
comme un «magasin de curiosités». 

La publicité qui ouvre et clôt la revue s’adresse principalement à la consom¬ 
matrice. Sur plusieurs pages exclusivement réservées aux annonces, on trouve 
des réclames pour des «pilules persanes», des gants, des produits pour «la grâce 
de la taille» et la beauté du teint, mais également pour la librairie Granger à 


4. Le titre appartient à la maison Poirier et Bessette, également propriétaire du Panorama (revue de 
cinéma) et du Samedi, hebdomadaire créé en 1889 et devenu mensuel en 1907. Voir Saint-Jacques 
et Robert (dir.) (2010: 209). On retrouve fréquemment des offres d’abonnement à ces deux revues 
dans les pages de La Revue populaire. 

5. En 1917, le tirage est de 4 729 ; en 1923, il s’élève à 8 111 exemplaires. Les tirages atteignent 
les 26 000 exemplaires en 1931, puis les 40 000 exemplaires en 1941. À côté de La Revue popu¬ 
laire, La Revue moderne et Le Samedi observent une hausse similaire durant l’entre-deux-guerres, 
preuve de la popularité croissante du média magazine. Voir Beaulieu et Hamelin (1973: 266). 

6. Contrairement à La Revue moderne, La Revue populaire n’annonce pas sur sa couverture la pré¬ 
sence d’un roman du mois. En revanche, c’est autour de romans que se fonde sa rhétorique com¬ 
merciale, comme on peut le voir dans plusieurs numéros du Samedi de la même époque. Ainsi 
trouve-t-on cette annonce pour le «superbe roman complet» du prochain mois dans les pages 
publicitaires, en novembre 1919 : «Le prix seul, en librairie de ce beau roman serait beaucoup plus 
élevé que le No de la “Revue Populaire” dans laquelle vous trouverez en outre : l’horoscope du mois ; 
des pages canadiennes ; des travaux d’amateurs, simples et pratiques ; un département de jeux amu¬ 
sants ; des réflexions de célibataires, hommes et femmes ; des fragments d’histoire intéressants ; des 
articles sur les inventions modernes, et autres ; et une quantité d’articles sur d’autres sujets, rédigés 
dans un style clair à la portée de tous» ([La rédaction], 1919a: 190). 
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Montréal 7 . Des coupons accompagnent parfois les publicités, comme c’est le 
cas de la réclame pour Pearl La Sage inc. Entreprise fondée par une « ex-actrice » 
nous dit-on, Pearl La Sage « offre aux femmes son remarquable traitement pour 
le teint», un traitement qui «embellit positivement la peau d’étonnante façon» 8 . 
On remarque l’utilisation abusive, mais courante dans la publicité, de l’hyper¬ 
bole, dans une annonce où le texte de présentation est accompagné d’une pho¬ 
tographie de l’actrice en question. Au discours médical se superpose le discours 
du vedettariat, dans le même temps que l’actrice, érigée en modèle, semble don¬ 
ner une caution au traitement. Le coupon qu’il faut découper dans le périodique 
illustre les visées mercantiles du magazine, puisqu’il renseigne sur la façon dont 
la revue se finance grâce au soutien d’annonceurs qui, en contrepartie, occupent 
une partie de l’espace que le magazine leur vend. 

Entre deux annonces pour les soins de beauté, un avertissement paraît dans 
les livraisons de novembre et de décembre 1919 : 

Fidèles au programme que nous nous sommes proposé et désireux de donner 
satisfaction à nos lecteurs en général, voulant en un mot que la « Revue Popu¬ 
laire » soit impeccable comme revue canadienne-française ; nous tenons à in¬ 
former nos abonnés, surtout les Directeurs et Directrices dEtablissements d’Edu- 
cation, les Pères de famille, bref, tous ceux qui s’intéressent à la saine culture de 
l’esprit de notre jeunesse que nous venons de sacrifier les intérêts pécuniaires de la 
«Revue Populaire» pour qu’elle soit absolument sans reproche. 

On nous reprochait souvent de publier certaines annonces au vocabulaire plu¬ 
tôt déplacé dans une revue de famille comme l’est la « Revue Populaire ». Or, 
ayant compris la justesse de ces réclamations, nous tenons à affirmer qu’à l’ave¬ 
nir aucune annonce de ce genre ne paraîtra dans la « Revue Populaire». 
ÉCRIVEZ-NOUS. - Si les articles ne vous donnent paint [sic] satisfaction ou 
si vous êtes trompés d’une manière quelconque par les annonceurs de cette 
revue, écrivez-nous et nous verrons à vous faire rendre justice ([La rédaction], 
1919b et 1919c: 191). 


7. La Revue populaire n’est bien entendu pas la seule revue à cibler principalement la lectrice dans 
ses publicités. Un phénomène similaire se retrouve au Canada ou aux Etats-Unis, comme Helen 
Damon-Moore l’a très bien montré : «[...] first, women not only consume, bîit they were fundamen- 
tally defined as consumers ; and second, by définition, consumées were ivomen» (1994: 189). (Je tra¬ 
duis: «D’abord, dans les faits, les femmes ne font pas qu’acheter; elles sont également perçues 
comme des consommatrices ; ensuite, par définition, les consommateurs sont des femmes ».) 

8. Annonce pour « Pearl La Sage inc. », La Revue populaire, vol. 12, n° 11 (novembre 1919), p. 2. 
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À la lecture de cet «avis à nos lecteurs», il appert que les annonces ne constituent 
pas un « à-côté » au contenu du magazine : elles en sont partie prenante, bien au- 
delà du soutien financier qu elles apportent à l’édition du périodique (les « intérêts 
pécuniaires»). On remarque le soin que prend la rédaction de préciser l’identité 
des lecteurs. Le magazine passe des mains de la femme au foyer, la consomma¬ 
trice, à celles du mari, le seul censeur moral de la maison, jusqu’aux établisse¬ 
ments scolaires, tant féminins que masculins. Cet avertissement met en lumière 
les voies de circulation du magazine, de la sphère privée à la sphère publique, 
ainsi que les limites imposées à « une revue de famille » qui doit se faire le vecteur 
d’une «saine culture de l’esprit». 

Gustave Comte (1874-1932), grand chroniqueur de la vie théâtrale montréa¬ 
laise 9 et directeur de la revue, signe l’éditorial de la première page en décembre 
1919. En revanche, l’éditorial de novembre est un texte de Roger Francœur, 
l’ancien directeur de La Revue populaire, et est intitulé «Une prophétie». Cette 
prophétie, c’est celle que Jeanne d’Arc aurait lancée à la fin de la guerre de Cent 
Ans, incitant les Anglais et les Français à faire la paix afin d’aller « de compagnie, 
où ils feront le plus beau fait d’armes qui oncques fut accompli pour la chré¬ 
tienté» (1919: 5). Francœur « cite » Jeanne d’Arc tout en faisant coïncider deux 
anniversaires : celui de la libération de Jérusalem par les Anglais et les Français en 
1917 et celui de l’Armistice, sans que celui-ci soit nommé. L’éditorialiste révise 
l’histoire ancienne et l’histoire récente, allant jusqu’à comparer le conflit mon¬ 
dial de 1914-1918 à une guerre religieuse: « [...] la tourmente qui a bouleversé 
le monde pendant plus de quatre ans a été faite en réalité contre la Prusse héré¬ 
tique et contre les Turcs musulmans dont la [sic\ Kaiser, en 1898, se proclamait le 
protecteur et auxquels il prêtait ses troupes après leur avoir fait déclarer la “guerre 
sainte” contre les chrétiens» (1919: 5). Sans s’attarder davantage sur cette ana¬ 
logie et sur le parti pris de Francœur, conservateur et catholique, il n’en reste pas 
moins que le souvenir de la guerre est vivace et que les Allemands, même vain¬ 
cus, demeurent les ennemis «hérétiques». Du ressentiment émergerait cepen¬ 
dant une promesse de paix, et la prophétie de Jeanne d’Arc, selon Francœur, est 
synonyme d’une volonté de s’unir pour éviter la répétition de la guerre et de ses 
traumatismes: « [...] la mission de la Pucelle, toutefois, n’est pas encore termi¬ 
née. Il lui reste à inspirer au cœur de ceux qui ont mené le bon combat, la volonté 
sincère de rester unis dans la paix, comme ils l’ont été dans la guerre. Peut-être 
sera-ce plus difficile» (1919: 5). 


9. Il dirige la revue pendant un peu plus d’un an, de juillet 1919 à décembre 1920. Sur la trajectoire 
et la production critique de Comte, voir Guay (2010: 133-153). 
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Le mois suivant, Noël oblige, Comte appelle lui aussi à une paix durable sur 
le monde, tout en valorisant l’union par les étrennes et le partage d’un moment 
de fête et de bonheur, malgré la pauvreté et le deuil (1919a). C’est un prétexte 
pour inviter les lecteurs à donner aux plus démunis et à considérer le cadeau pour 
sa valeur sentimentale plus qu’économique. L’auteur fait converger un discours 
moralisateur qui rappelle la rhétorique chrétienne de l’aumône et des considé¬ 
rations sur la consommation matérielle au Canada français. Comme «Une pro¬ 
phétie», le texte «Les plus belles étrennes» multiplie les sous-entendus et file les 
métaphores. Consensuel, ne se risquant pas à commenter l’actualité politique et 
économique, mais cherchant plutôt à réveiller le patriotisme et le sens du par¬ 
tage, la solidarité dans l’adversité, l’éditorial de La Revue populaire souhaite unir 
ses lecteurs et lectrices dans une crainte commune - de la guerre, des Allemands, 
des hérétiques - et un espoir fédérateur - la paix et la joie de se retrouver pour 
célébrer Noël 10 . 

Dans La Revue populaire, l’éditorial est la seule rubrique où l’actualité peut, 
plus ou moins directement, intégrer le discours du magazine. La périodicité 
mensuelle de la revue y est certainement pour quelque chose, tout comme l’est 
l’éloignement relatif du magazine par rapport à l’événement. Épisodiquement, 
on trouve quelques textes dans lesquels un fait extraordinaire ou une situation 
récente sont décrits et commentés. En décembre, une enquête donne lieu à l’ar¬ 
ticle «Où sont les anciens souverains?» (Anonyme, 1919b). L’objectif est simple: 
donner des nouvelles des monarques européens, dans un texte où histoire poli¬ 
tique et vedettariat s’entremêlent. Le portrait que fait La Revue populaire de ces 
rois et héritiers déchus alterne entre images d’un passé glorieux et désillusions 
d’après-guerre face à des régimes politiques balayés par la défaite des uns et la 
victoire des autres : « Il y a un abîme entre les rêves d’une dictature mondiale, les 
termes d’une paix imposée sous le flamboiement des casques et des éperons du 
Palais de Versailles et la petite villa cachée dans les marais de la Hollande» (Ano¬ 
nyme, 1919b: 125). Partisane d’un régime démocratique fonctionnant selon 
le modèle nord-américain, la revue ne peut que souligner la défaite d’un ordre 


10. Au-delà des deux numéros qui nous intéressent, la guerre occupe passablement l’espace édito¬ 
rial bien avant la commémoration de l’Armistice et la célébration de l’esprit de Noël. En octobre 
1919, dans un texte intitulé «Plainte d’outre-tombe», Comte met en scène la rencontre entre le 
lecteur qui flâne parmi les arbres colorés par l’automne, et plusieurs voix, celles des soldats cana¬ 
diens tués durant la guerre. Les morts regrettent de ne pas avoir été commémorés par les Alliés 
lors du défilé du 14 juillet 1919 à Paris: «[...] si notre voix n’est pas exempte d’amertume, ce 
soir, c’est que nous comprenons mal l’ingratitude dont on a fait preuve pour tous les héros cana¬ 
diens, les survivants de l’horrible guerre comme ceux qui sont tombés dans la mêlée» (1919b : 5). 
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ancien. Le ton employé n’est cependant pas celui de l’objectivité historique, mais 
bien celui du potin mondain. 

Il faut préciser que les textes sont anonymes. Hormis l’éditorial et la section 
« Eternel féminin » occupée par « Manon », pseudonyme d’Emma Gendron, les 
chroniques et les articles ne sont pas signés. Cet anonymat accroît la perméabilité 
des textes entre eux, ceux-ci n’étant nullement séparés par la signature distincte 
d’un contributeur reconnaissable d’un mois à l’autre 11 . Qui plus est, on ne trouve 
aucun sommaire qui pourrait annoncer la structure du magazine et ses acteurs. 
Outil paratextuel d’importance, la signature donne une identité au texte. Ajou¬ 
tée à d’autres signatures, elle crée une polyphonie dans le magazine. Or, il n’en 
est rien ici, et La Revue populaire demeure, du début à la fin, exempte de noms 
et de pseudonymes qui rendraient visible le réseau de contributeurs réunis dans 
le magazine autour de Comte. 

Un élément de la livraison de novembre 1919 attire l’attention. Dans ce 
numéro, La Revue populaire propose un roman-fleuve : La grande épreuve, par 
M. Deschamps 12 . Sorte de document-témoin et de monument mémoriel fai¬ 
sant l’apologie des sacrifices français durant la Grande Guerre, La grande épreuve 
raconte les amours de Marguerite et de François, deux jeunes gens arborant fiè¬ 
rement les valeurs et les prénoms typiques d’une France républicaine encore atta¬ 
chée aux traditions et à l’Église. L’idylle entre François et Marguerite est mise en 
valeur - ou reléguée au second plan, pourrait-on penser - par le conflit européen, 
de la mobilisation des soldats à la fin des combats. Dès lors, c’est un ensemble de 
représentations de la guerre qui se déploie dans le roman, à commencer par ces 
paroles innocentes : « Et vous croyez que cette chose monstrueuse et horrible, la 
guerre, pourrait encore se produire, de nos jours, à notre époque de civilisation ? » 
(1919: 40. Je souligne), demande Marguerite. Ce à quoi son interlocuteur répond : 
« La guerre ne disparaîtra jamais. Elle est éternelle comme la douleur, comme 
les sentiments funestes, comme la bêtise et la férocité» (1919: 40). «La grande 
épreuve» réside justement en l’acceptation des horreurs de la guerre, mais aussi 


11. L’effet est d’autant plus fort que les titres de sections et de sous-sections sont irréguliers dans 
leur présentation : polices plus ou moins grandes, utilisation irrégulière du gras, etc. Cette instabi¬ 
lité dans la présentation des titres et l’absence de signature permettent mal de repérer la fin d’un 
texte et le début du suivant. 

12. L’auteur est à ce jour inconnu. Il est probable qu’il s’agisse d’un pseudonyme. Plus géné¬ 
ralement, La Revue populaire publie le roman sentimental d’un auteur plus connu, comme 
Jeanne de Coulomb, Mathilde Alanic et Paul de Garros, écrivains français rompus à l’exercice du 
roman-feuilleton. 
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en la valorisation du pays et du combat des hommes pour leur peuple et pour la 
paix, contre les Allemands qui sont décrits dans le roman comme des animaux: 
ils «pullulent; ils se répandent hors de l’empire comme des lapins hors du ter¬ 
rier» (1919: 47), «ils se fourrent partout» (1919: 47). Décrivant l’heure de la 
mobilisation, le roman s’étend longuement sur la séparation des familles, insis¬ 
tant sur la tristesse des femmes et des enfants laissés à l’arrière, et sur la résigna¬ 
tion des combattants (1919: 73). Tout est fait pour exalter le sentiment patrio¬ 
tique, pour mettre en valeur le courage des Français, où qu’ils soient, quitte à 
vanter les bienfaits d’un conflit qui permettra, selon le personnage de François, 
de reconstruire un autre monde. C’est cette promesse qui motive la représenta¬ 
tion hyperbolique des souffrances et des anecdotes survenant à l’arrière du front: 

Tout à coup, il [François] eut la vision rapide des changements que la guerre 
pouvait apporter. Elle allait passer comme une tornade sur le monde, en arra¬ 
chant tout : préjugés, inégalités sociales, haines des classes et de partis, divisions 
intestines. Elle allait être le grand creuset dans lequel on allait refondre une 
France nouvelle, forte, glorieuse, fière, ardente, généreuse. À quelque chose, 
malheur serait peut-être bon (1919: 76). 

Dans l’éditorial de Francœur, la Première Guerre mondiale rappelait les croisades 
et les missions religieuses du Moyen Âge, selon un manichéisme opposant les 
catholiques aux impies, et dont le dénouement paraissait presque messianique 
pour le monde chrétien. Le roman de Deschamps abonde dans ce sens, puisque 
la fin du conflit marquerait la fin d’une vision du monde capitaliste dans le but 
de redonner tout leur prestige à des valeurs sociales et humaines inentamées par 
la corruption bourgeoise. À la fin du roman, une fois la paix retrouvée, les per¬ 
sonnages s’exclament: «Vive la France! [...] Vivent les braves gens! Vivent les 
Français!» (1919: 76). La grande épreuve illustre à la fois l’attachement persistant 
d’une revue et plus généralement du peuple canadien-français à la France, et la 
capacité qu’a le magazine à intégrer, par le prisme fictionnel, un trait de l’actua¬ 
lité récente, pourtant absente du reste de ses pages 13 . Comme les autres journaux 
et textes parus au lendemain de la Première Guerre mondiale, le roman illustre 
un effort de construction mémorielle du conflit. 


13. Également, en octobre 1919, le récit La villa du paradis, de Jeanne de Coulomb, se déroule sur 
fond de guerre avec les Allemands. Cependant, le roman de Coulomb est paru en 1917 aux Édi¬ 
tions de la Bibliothèque de ma Fille, alors que le conflit fait encore rage. Dans La grande épreuve, 
la victoire est acquise, preuve que le roman a été écrit après l’Armistice. 
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À l’instar de ce qu’annonçait la page couverture, le reste du contenu proposé 
aux lecteurs s’inscrit dans la lignée des «magasins» du xix e siècle: «Il s’agit de 
rendre la littérature populaire, de mettre l’art à la portée de tous, de vulgariser les 
sciences et les techniques, de donner des récits d’histoire et de voyage, de parler 
à l’imagination et à la sensibilité» (Feyel, 2001: 23). Ce qui prédomine dans La 
Revue populaire, c’est le caractère encyclopédique des sujets abordés. Les titres des 
rubriques en témoignent: «Différentes excentricités à propos d’animaux», «Chro¬ 
niques de la jeunesse», «Dans le monde des inventeurs» regroupent des textes 
de toutes sortes, allant d’une explication scientifique sur la formation des grands 
déserts à celle du coryza, cette inflammation des muqueuses du nez. D’un numéro 
à l’autre, des rubriques changent, disparaissent pour refaire surface quelques mois 
plus tard, mais les thématiques scientifiques et pratiques demeurent. Instable dans 
son agencement interne, le magazine tente tout de même de rejoindre tous les lec¬ 
teurs de la famille. En décembre 1919, outre des chants de Noël et des poèmes, 
on trouve des contes à lire aux enfants 14 . 

À ce savoir pluriel, sorte de «pot-pourri culturel» proposé aux lecteurs, 
s’ajoutent des articles sur les relations interpersonnelles entre hommes et femmes. 
Deux sections livrent régulièrement des propos sur les façons d’être et d’agir en 
couple ou dans le but de trouver mari ou femme : la chronique « Éternel féminin » 
et la rubrique «Réflexions de célibataires». Couvrant plusieurs pages, «Éternel 
féminin » est une invitation à la découverte et à la compréhension de « la femme », 
de ses attributs et de sa place dans l’espace social, sphère privée comme sphère 
publique. La chronique n’est cependant pas réservée qu’aux lectrices : elle s’offre 
également au lecteur masculin et à son désir curieux de mieux saisir «l’éternel 
féminin» dans son essence même. Dans la livraison de décembre 1919, la rédac¬ 
trice, Emma Gendron, sous le pseudonyme de Manon 15 , commence ainsi: «Je 
reçois parfois des lettres de lecteurs et lectrices [...]» (1919: 23). Effet rhéto¬ 
rique ou réalité pratique? Ce «marqueur de présence 16 » installe une proximité 
sur le mode de l’intime entre Manon et son lectorat, tout en ouvrant l’espace 
féminin à une sensibilité de lecture plurielle faisant fi des catégories de genre (au 


14. Voir Josette (1919) et Anonyme (1919c). 

15. Il s’agit du pseudonyme d’Emma Gendron, qui publie entre 1918 et 1921 dans La Revue 
populaire, avant de tenir un « Courrier » dans une autre revue de Poirier et Bessette, Le Samedi. En 
1924, elle publie son propre périodique, La Revue de Manon (1924-1926). C’est dans les pages 
de La Revue populaire que Gendron fait ses classes en matière d’écriture médiatique adressée à un 
public féminin. Sur Gendron et le fonctionnement discursif de la rubrique «Éternel féminin», 
on lira Elins (2015). 

16. Voir Diaz (2011). 
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sens de gender). La rubrique «Réflexions de célibataires» propose quant à elle des 
aphorismes disposés symétriquement en deux sections, sous un dessin où une 
femme et un homme sont liés par une chaîne attachée à leur cou. Les deux sous- 
sections se répondent avec une ironie parfois mordante : « Si Salomon avait essayé 
une femme de plus que celles qu’il avait, il aurait peut-être trouvé la perfection»; 
«En amour, une jeune fille perd d’abord la tête, puis sa vanité, puis, son cœur et 
après... sa liberté» (Anonyme, 1919d: 145). Le titre sonne comme un sarcasme, 
à une époque où le célibat, bien que toléré, reste marginal dans la société cana- 
dienne-française 17 . Le sarcasme s’annule néanmoins si l’on examine le titre à la 
lumière des fameuses « Réflexions de célibataires » : ici, on apprend aux lecteurs 
et aux lectrices à s’apprivoiser mutuellement par le biais de la plaisanterie, tout 
comme on apprend aux lecteurs à « faire de l’esprit» selon l’expression consacrée. 

Si le magazine accompagne les lecteurs, ces derniers sont aussi encouragés 
à participer au magazine. Aussi certains textes occasionnels répondent-ils à une 
demande particulière du lectorat, comme c’est le cas de la rubrique « Comment s’y 
prendre pour écrire des lettres d’amour avec succès» (Anonyme, 1919e: 145). A 
la suite de plusieurs lettres reçues de la part des lecteurs et des lectrices, La Revue 
populaire souhaite donner quelques exemples de lettres d’amour, en reproduisant 
quelques modèles à partir d’originaux: «Disons aussi, en toute franchise, que les 
modèles ci-dessous nous ont été fournis par des collaborateurs et collaboratrices 
qui se sont déclarés satisfaits des résultats obtenus avec ces lettres» (Anonyme, 
1919e: 163). Ici, le lectorat est à la fois le demandeur et celui qui a la réponse. 
Un esprit collaboratif et participatif anime la rubrique et modélise une relation 
de complicité entre les lecteurs, les lectrices et la rédaction de la revue autour 
d’un support et d’un discours sentimental initialement prévus pour être intimes 
et uniques, car étant le produit d’une affection particulière entre deux personnes. 
La revue se veut la compagne de la modernisation des relations sociales. Aussi 
précise-t-elle que les lettres ont été modifiées et sont publiées « dans une forme 
rajeunie et plus en rapport avec les mœurs actuelles» (Anonyme, 1919e: 163). 

Enfin, on constate que La Revue populaire s’adresse à la famille, et plus pré¬ 
cisément à la famille vivant à proximité de Montréal. Les réclames invitent à la 
consommation dans la métropole. Plus encore, une rubrique régulière intitulée 
« Pages canadiennes » propose aux lecteurs de découvrir Montréal, son histoire, 
ses futurs chantiers. C’est en tout cas ce que peuvent laisser croire les numéros de 


17. L’étude la plus complète à ce sujet reste l’ouvrage d’Andrée Lévesque (1989) sur les modèles 
normatifs et les déviances durant l’entre-deux-guerres. 
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novembre et de décembre 1919. Sous un frontispice arborant la feuille d’érable, le 
blason canadien et les deux devises, provinciale et fédérale, un collaborateur pro¬ 
pose de redécouvrir la ville de Maisonneuve un siècle auparavant, soit au début du 
xix e siècle 18 . Selon l’auteur, le Montréal actuel, «avec ses milliers d’édifices spa¬ 
cieux, ses gratte-ciels, son immense superficie, son port gigantesque et ses quais 
si modernes» (Anonyme, 1919f: 19), est une ville de l’industrie, du commerce 
et de l’amusement; ce quelle n’était pas en 1800. Le texte joue sur l’effet de rup¬ 
ture, allant d’une représentation d’un passé désuet à un émerveillement face à 
la ville contemporaine marquée par le progrès. Cette dichotomie entre passé et 
présent se renverse toutefois un peu plus loin dans le texte. Le Montréal d’antan 
fascine, par l’éloignement temporel et l’aspect pittoresque qu’il revêt ; a contrario, 
après la Première Guerre mondiale, le visage de la métropole peut effrayer par ses 
tramways, son énergie et son côté déshumanisant. C’est ici tout le paradoxe de 
la modernité qui est exploité, entre attrait et crainte, délice et dégoût. À l’appui, 
des vignettes illustrent le propos de l’auteur en représentant des paysages bien 
connus - la rue Notre-Dame et l’église du même nom - dans les années 1800. 
Pour apprécier ce voyage dans le temps, le lecteur doit connaître Montréal. On 
peut en déduire que c’est précisément la population montréalaise, et notamment 
la classe moyenne, consumériste et urbaine, qui est visée par cet article et, plus 
généralement, par les «Pages canadiennes». De même, produites pour la plu¬ 
part par des commerces établis dans la métropole, les publicités s’adressent aux 
familles montréalaises et participent d’une centralisation de l’information et de 
la consommation qui va de pair avec le phénomène d’urbanisation croissante 
observable au tournant du xx e siècle. 

Quoique bref et limité, l’examen de ces deux numéros de La Revue popu¬ 
laire permet de cartographier les espaces du magazine selon quatre ensembles. 
Tout d’abord, l’éditorial et exceptionnellement le roman du mois ouvrent des 
portes sur le monde à partir d’une actualité encore fraîche. Cet espace s’oppose 
à celui de l’intime, qu’on trouve principalement dans les rubriques féminines et 
les conseils donnés aux célibataires - espace intime, certes, mais impersonnel en 
raison de l’absence d’un véritable courrier des lecteurs. Ici, ce n’est pas le monde 
qui intéresse les collaborateurs et les lecteurs, mais la façon très personnelle d’in¬ 
teragir avec les autres, et notamment l’être aimé. Le troisième espace, c’est celui 


18. À noter que l’article porte l’inscription suivante, entre parenthèses: «Spécial pour la Revue 
populaire » (souligné par l’éditeur). Cette mention donne un caractère inédit, presque exceptionnel 
à cet article. On peut aussi y voir un effet recherché par la direction : celui de conférer à la revue le 
statut de périodique d’importance, à qui et pour lequel on écrit des articles. 
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de Montréal, la ville du passé principalement. Enfin, l’ensemble des articles à 
caractère encyclopédique, le «magasin», ainsi que le roman dans la plupart des 
cas, constituent un espace à la fois globalisant et exotique - les déserts de sable 
en sont la preuve -, mais paradoxalement sans aucune prise sur le réel du lec¬ 
teur type de La Revue populaire. À cette géographie du magazine s’ajoute une 
temporalité particulière. Hormis les publicités et l’éditorial qui s’inscrivent dans 
l’histoire - implicitement pour les publicités, explicitement pour l’éditorial -, le 
reste du magazine se construit sur un non-temps, un absolu anhistorique repo¬ 
sant sur la description des phénomènes naturels dans les articles « scientifiques » 
et la reproduction des relations interpersonnelles calquées sur un seul modèle de 
rapports de force entre masculin et féminin. Avec le roman La grande épreuve qui 
vient souligner l’anniversaire de l’Armistice, La Revue populaire semble plus mar¬ 
quée par le conjoncturel et le contextuel que par l’événementiel. Elle est d’ailleurs 
déconnectée de la vie littéraire et culturelle, puisqu’on ne trouve aucune recension 
de livres ou de spectacles. L’absence de signature dans la revue accentue le carac¬ 
tère impersonnel du discours qui y est tenu. A titre d’exemple, le directeur de la 
revue, Comte, ne signe qu’un texte, sans que celui-ci soit relayé par la suite, soit 
par la présence d’autres textes signés par Comte, soit par la reprise des thèmes 
évoqués dans l’éditorial. La Revue populaire privilégie donc un contenu uniforme, 
neutre et enfermé dans un non-temps relatif ; ce que La Revue moderne des pre¬ 
miers temps cherchera à éviter dans l’affirmation de sa singularité. 

« L’INSPIRATRICE ET L’AMIE» : LA REVUE MODERNE 
ET LA CONFIGURATION D’UN ESPACE DE RÉFLEXION 
ET D’ACCOMPAGNEMENT 

En 1919, Madeleine (1875-1943) jouit d’un capital économique, symbo¬ 
lique et social manifeste, ce qui lui donne les coudées franches afin de créer La 
Revue moderne. Elle peut compter à l’époque sur la fortune de son mari, Wilfrid- 
Arthur Huguenin, médecin et riche héritier. De plus, par sa participation aux 
œuvres de bienfaisance et sa présence dans les journaux, plus spécifiquement la 
tenue d’une chronique féminine dans La Patrie, Madeleine bénéficie d’une noto¬ 
riété évidente. Son travail à La Patrie ainsi que son statut relatif d’animatrice de 
la vie littéraire montréalaise lui valent un réseau important 19 . 

Le premier numéro de La Revue moderne paraît le 15 novembre 1919. Sur 
la première page, au-dessous d’une reproduction d’un tableau de Jean-Baptiste 


19. Voir notamment Quenneville-Labelle (2014) et Savoie (2009). 
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Greuze, on peut lire le sous-titre suivant: «Littérature, politique, arts». Plus bas 
encore, en petits caractères, est annoncée la présence d’un roman dans chaque 
livraison. Dès sa couverture, La Revue moderne précise les trois tangentes de son 
projet: reprenant le canevas du magazine traditionnel avec un roman du mois, 
elle s’adresse à une élite intellectuelle et culturelle (le tableau de Greuze est en 
soi une marque d’érudition) et à un lectorat féminin, comme le sujet de l’illus¬ 
tration le laisse penser - le tableau représente une jeune femme 20 . Sur le numéro 
de décembre, seul le tableau change - c’est la fameuse Madonnina de Roberto 
Ferruzzi ; là encore, la représentation picturale véhicule un modèle féminin, celui 
de la maternité. 

Le premier éditorial de Madeleine définit les engagements de la revue en van¬ 
tant les mérites de l’union nationale: il faut «s’unir pour grandir» (1919a: 8). 
Selon la directrice, le désir d’un consensus est commun à tous, au sortir d’une 
guerre qui « nous a tués nos enfants pour un idéal de justice et de liberté » (1919a : 
8). Dans une volonté de donner une crédibilité à La Revue moderne, Madeleine 
fait jouer son réseau et attire dans sa publication les plus grands noms, ainsi 
quelle l’écrit dans son texte : « La liste de nos écrivains, de nos penseurs, de nos 
conteurs, de nos savants est assez longue. Presque tous ont répondu à l’appel de 
La Revue moderne. Si tous veulent patriotiquement remplir le rôle qui leur est 
destiné, nous pourrons représenter dignement et fièrement le Canada français » 
1919a: 9 21 ). Cette réunion d’hommes et de femmes de lettres de tous les hori¬ 
zons dans le périodique illustre la nécessité de rallier tout un peuple, comme elle 
assoit la légitimité de Madeleine dans cette mission d’unifier les agents de produc¬ 
tion culturelle. Jean-Christian Pleau (2006) a déjà bien montré à quel point ce 
texte programmatique, voire manifestaire, recélait des enjeux politiques certains 22 . 


20. La Revue moderne offre d’ailleurs trois sections qui correspondent à ces tangentes, comme l’écrit 
l’équipe de La vie littéraire au Québec : « La première aborde des questions sociales et culturelles du 
jour et comprend l’éditorial de Madeleine. Elle reproduit également des poèmes et des récits, avec 
une attention particulière portée à la critique littéraire, du moins pendant les premières années. Les 
deux autres sections sont consacrées respectivement à des conseils et chroniques qui s’adressent aux 
femmes [...] et à la fiction sentimentale» (Saint-Jacques et Robert (dir.), 2010: 210). 

21. Un coup d’œil à la liste des collaborateurs et collaboratrices illustre ce rassemblement de « l’élite 
qui doit orienter nos ambitions nationales » (1919a : 8) : Olivar Asselin, Arsène Bessette, Berthelot 
Brunet, René Chopin, Gustave Comte (le directeur de La Revue populaire !), Léo-Paul Desrosiers, 
Marcel Dugas, Albert Lozeau, Louvigny de Montigny, Damase Potvin, Robert de Roquebrune, 
Marie-Claire Daveluy, Marie Gérin-Lajoie, Blanche Lamontagne... 

22. On lira également Rannaud et des Rivières (2015). 
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Or, il convient d’aborder cet éditorial par ce qu’il annonce de La Revue 
moderne. À cet égard, la fin du texte est éloquente : 

Elle [la revue] attestera brillamment de la valeur de nos poètes, de nos prosa¬ 
teurs, et elle offrira une lecture abondante et salutaire à tous ceux qui la recher¬ 
cheront. Là ne devra pas s’arrêter son action. 11 lui faudra trouver d’autres 
moyens de développer le goût des arts et de la littérature. Elle multipliera les 
occasions de mettre en belle valeur nos meilleurs talents. Elle en fera surgir de 
nouveaux, par des fondations diverses. Elle inaugurera les réunions littéraires, 
et tiendra « salon » non pour les Précieuses dont riait Molière, mais pour les 
lettrés de tous les groupes. 

Le programme est vaste et splendide. Rien n’en devrait arrêter l’élan, ni en 
diminuer l’inspiration. Le public fera chaud accueil à La Revue moderne. Elle 
devra remplacer, dans les familles, les magazines extravagants qui enseignent le 
mauvais goût, et déforment trop souvent la mentalité de nos femmes et de nos 
jeunes filles. Elle apportera partout le meilleur de notre talent et le plus sincère 
de notre vouloir. Elle deviendra l’inspiratrice et l’amie. Nous l’avons voulue 
jolie pour quelle enchante tous les yeux et attire toutes les admirations. Ainsi 
son rôle d’éducatrice lui sera plus facile et plus doux. 

Nous vous demandons de lui ouvrir vos maisons et vos cœurs. 11 faut aimer 
cette Revue, créée pour vous, pour faire meilleures vos idées, plus justes vos 
principes, plus meublés vos cerveaux. Elle sera l’œuvre de talents profonds et 
sincères, de talents de chez nous, triés dans toutes nos classes, dans tous nos 
groupes [...] (1919a: 9. Je souligne). 

« Inspiratrice et amie », « éducatrice », La Revue moderne est vouée à circuler dans 
toutes les sphères, de la scène littéraire canadienne-française au foyer. Plus encore, 
la publication devient à la fois un lieu («réunions littéraires», «salon»), prolon¬ 
geant ainsi dans l’espace médiatique les pratiques salonnières du xix e siècle, et 
une personne, l’«amie et la confidente» des jeunes filles, la muse des artistes. 
Cette personnification et cette spatialisation soulignent l’ambition de rassem¬ 
bler tout le monde dans une seule revue. Dès lors, le magazine veut être le porte- 
parole de Xintelligentsia canadienne-française, en faisant appel à une élite qu’il 
faut consolider, puis renouveler. En d’autres termes, parce quelle est tout et par¬ 
tout, La Revue moderne entend devenir une accompagnatrice et un catalyseur de 
la vie canadienne-française. 

La mise en avant d’un lien affectif entre le magazine et le lecteur n’a rien de 
fortuit et est également lisible ailleurs que dans le premier éditorial. En effet, l’affec¬ 
tion amicale se diffuse dans l’ensemble du périodique, notamment par l’entremise 
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de la directrice elle-même, Madeleine. Dans son mémoire de maîtrise, Frédéric 
Quenneville-Labelle (2014) analyse la polyphonie et la fragmentation discursive 
de 1 ’ethos de la femme de lettres que mobilisent les textes signés par « La Direc¬ 
trice», «Myrto», «Luc Aubry» et d’autres variations. Il met en lumière la constel¬ 
lation des différentes postures de Madeleine, qui renégocie en permanence son 
discours par l’utilisation de plusieurs pseudonymes. Dans le premier numéro, la 
mainmise de Madeleine dépasse le simple cadre administratif, puisque son dis¬ 
cours se module et s’adapte aux différentes rubriques quelle investit, de l’éditorial 
à son compte rendu sur la conférence de Winnipeg 23 , en passant bien entendu 
par les pages féminines quelle dirige personnellement 24 . D’ailleurs, la chronique 
féminine («L’entre-nous») et le courrier aux lectrices adoptent un ton amical, 
sur le mode de la correspondance intime. Cette polyphonie et cet engagement 
de Madeleine se confondent avec le but même poursuivi par La Revue moderne 
dès l’éditorial. Aussi est-il pertinent de parler d’un entrelacement de cette pos¬ 
ture féminine et des enjeux du magazine. Cet entrelacement a tout à voir avec la 
suite des choses pour La Revue moderne. Clairement associé à une persona, à une 
façon d’être et d’agir dans l’espace social, le magazine revendique une couleur, 
une personnalité, contrairement à La Revue populaire de Comte. 

Les deux premiers numéros présentent une facture semblable. Revue « qui 
doit être chic, parce que moderne» (Madeleine, 1919d), La Revue moderne est 
d’abord l’espace des annonceurs. La publicité - la même que dans La Revue popu¬ 
laire - ouvre et ferme le magazine. Après l’éditorial, on trouve des articles abor¬ 
dant «la politique canadienne» et «la politique étrangère», une chronique litté¬ 
raire tenue par Olivar Asselin et des textes épars de Louvigny de Montigny ou 
d’Adjutor Rivard. Les textes discutent des sujets d’actualité, contrairement à ce 
qu’on pouvait trouver dans La Revue populaire. Si l’on est loin du temps zéro de 
l’actualité dans la presse quotidienne, le magazine fait fi de son rythme de publi¬ 
cation mensuelle pour offrir une information proche des événements. Ne pou¬ 
vant traiter les faits «au jour le jour», il les scande selon une périodicité «au mois 
par mois». Dans le numéro de novembre 1919, Jules Helbronner présente la vie 
théâtrale de Montréal, non sans prendre parti et appeler à un véritable change¬ 
ment administratif et dramatique inscrit dans la modernité : 

Ce qu’ont fait les directeurs artistiques [du théâtre] des Nouveautés d’antan 

doit pouvoir être recommencé par ceux d’aujourd’hui. C’est affaire d’habilité, 


23. Voir Madeleine (1919b). 

24. Voir Madeleine (1919c). 
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de doigté, de choix judicieux. Avec de bons chefs d’emploi, des seigneurs et 
des seigneuresses de talent, mais peu connus et aux émoluments de moindre 
importance, et l’appoint, qui n’est pas à dédaigner des professionnels et des 
amateurs du terroir, on peut créer à Montréal un théâtre français permanent 
pouvant aborder tous les genres, donnant au public d’excellentes représenta¬ 
tions et à ses créateurs de bons dividendes (1919: 20). 

On le voit, l’unité nationale voulue par Madeleine sous-tend aussi cet article qui 
alterne entre le compte rendu et le texte d’idées, entre information et discussion. 

En décembre 1919, des articles sur Noël investissent le magazine et favo¬ 
risent l’infusion d’une francophilie. Un collaborateur, Joseph Courteau, signe un 
texte intitulé «Noël d’espérance», dans lequel il rappelle les liens qui unissent 
la France au Canada français par l’intermédiaire d’anges de Noël qui passent de 
l’Europe aux « berceaux d’érables ou de chênes solides » : « Et les voix continuent 
avec une douceur si grande que c’est comme une délicieuse musique: “Soyez 
les fils de la vieille France, votre mère, soyez ses continuateurs, croissez et mul¬ 
tipliez. ..”» (1919: 32 25 ). À l’image de cette parabole des anges, toute La Revue 
moderne des premiers temps est traversée par un désir de filiation française qui 
se vérifie même dans «L’entre nous» de Madeleine: «Nos aïeules, si modestes 
et si nobles, avaient la bien jolie coutume, apportée de cette France aux traditions 
exquises, de faire dans toutes les grandes fêtes la place du pauvre» (1919e: 41. Je 
souligne). Cette francophilie est loin d’être anodine pour l’époque. Plus encore, 
elle est déterminante dans la trajectoire de la directrice de la revue. En effet, en 
1918, ainsi que le précise Micheline Cambron, le nom de Madeleine est associé 
à l’éphémère journal L’Aide à la France. To France the Heroic and Indomptable! 
(2012: 25-26). De même, son roman Anne Mérival, publié dans deux livraisons 
de La Revue moderne en 1927, reprendra un discours similaire sur la nécessité de 
défendre la mère patrie 26 . Ne pouvant s’engager en politique ou dans l’armée, 
Madeleine fait de l’écriture le fer de lance de son patriotisme et de son amour 
pour la France, propulsant une parole politique qui s’enchevêtre avec le littéraire 
et le médiatique, contribuant dans le même temps à un effort de guerre et au 
travail de mémoire qui y est lié. Il en va de même dans La Revue moderne où, à 
mi-chemin entre la fiction et la réalité, la femme de lettres multiplie les marques 
d’affection envers la France. En décembre 1919, dans la section «Femina» (la 


25. On retrouve ici l’esprit des textes de Comte et de Francœur dans La Revue populaire et discuté 
précédemment. 

26. Paru en octobre et novembre 1927, le roman a été réédité récemment dans Saint-Jacques et 
des Rivières (dir.) (2014). 
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deuxième grande section de La Revue moderne après les articles généraux), on 
trouve un texte intitulé «La grande douleur de la France. Lettre d’une voyageuse». 
L’effet de polyphonie revient à la charge, puisque «la lettre» est d’abord présen¬ 
tée par un paratexte écrit à la première personne par Madeleine : 

J’ai reçu, d’une amie, cette page écrite sous le coup de l’émotion profonde 
créée par les champs de bataille où elle venait de passer. Cette lettre pour moi 
seule, est un récit si animé et si palpitant où l’on sent gémir toute la douleur 
de la France, que je n’hésite pas à la livrer à la publicité, certaine qu’elle ren¬ 
dra les cœurs plus sympathiques, les âmes plus comprenantes [sic] à toute la 
souffrance si noblement portée par notre mère, la grande et admirable France 
(Hébert, 1919: 45 27 ). 

À la suite de cette mise en contexte, l’auteure présumée de la lettre, Élo. Hébert, 
décrit son voyage dans l’est de la France à la découverte des champs de bataille. 
Affichant un antigermanisme évident, la voyageuse fait part des sentiments qui 
l’habitent à la vue de la cathédrale de Reims et des inscriptions « Mort pour la 
patrie», pour terminer par un panégyrique sur la France: 

Ah ! je comprends plus que jamais comme c’est bien naturel pour nous d’aimer 
notre chère France et surtout depuis quelle est si malheureuse! Pardonnez- 
moi le décousu de cette lettre. Je n’ai voulu qu’une chose: vous dire l’émotion 
de mon rêve réalisé. Je n’ai qu’un regret, c’est que vous n’étiez pas là avec moi 

(1919:45). 

Le paratexte invite à mieux comprendre l’enjeu d’un tel texte intime, si réel 
puisse-t-il être, dans le magazine : derrière Madeleine, le destinataire « officiel » 
de la lettre, c’est le lectorat lui-même qui est invité à lire «l’émotion et le rêve 
réalisé » de Elo. Hébert. 

La page couverture, l’effet de polyphonie et les différents textes signés par 
Madeleine soulignent en creux l’inscription du féminin dans une revue intellec¬ 
tuelle, qui plus est dirigée par une femme. À la croisée de la parole intime et de la 
parole politique, c’est le « Courrier de Madeleine» qui fait converger les objectifs 


27. Il y a tout lieu de croire que Madeleine est elle-même l’auteure de la lettre. Au-delà du 
pseudonyme (Elo. Hébert, dont on ne sait rien), la voyageuse en question semble canadienne 
et écrit au milieu de sa lettre: «Je m’enveloppe de ma robe de chambre et serrée près de ma 
petite Magdeleine je m’endors [...]» (1919: 45). Plus qu’un rappel du pseudonyme de la femme 
de lettres, Madeleine est également le prénom de la fille de la directrice. Il est donc permis de 
croire que la lettre ne serait qu’un faux, ce qui accentuerait ce déploiement d’une seule et même 
sensibilité, celle de Madeleine, dans tout le périodique. 
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de la revue et les attentes du lectorat. Le courrier des lecteurs est absent de La 
Revue populaire. Dans le nouveau magazine en revanche, comme un contrepied à 
son rival, un espace assez long est consacré aux réponses de la directrice à ses lec¬ 
trices. Dans la livraison de décembre 1919, trois pages sont allouées aux conseils 
et appréciations de Madeleine 28 . Les lettres reçues ne sont pas reproduites ou 
citées ; seul le nom de la destinatrice est précisé au début de chaque réponse : 

MAGGIE P1GGY : Comme vous êtes amusante. En effet, c’est bien chez Du¬ 
puis que l’on découvre toutes les merveilles, et combien merveilleuses, vous le 
savez aussi [...]. 

BLONDINE: Je ne veux pas que vous changiez le nom qui me plaît tant, 
de Blondine, et qui fait maintenant image dans ma pensée, quand me vient 
votre billet. [...] Ici, vous aurez toujours votre petit coin bien chaud, près de 
la grosse cheminée [...]. 

IMELDA : [...] Vous êtes bien fine d’aimer la Revue qui, elle aussi, vous aime 
bien [...]. 

PERPLEXE : Vous m’exprimez vos sentiments avec trop de sympathie pour 
que je n’en sois pas touchée profondément. Notre second roman est aussi doux 
que spirituel, et certes vous l’aimerez. Mais un qui serait étonné, savez-vous 
bien, c’est M. Elenry Bordeaux, l’écrivain catholique que l’on devrait accepter 
les yeux bandés, ce qui m’est un peu arrivé en somme. Si on ne peut pas se fier 
à ceux-là maintenant, où allons-nous nous jeter ? Je ne puis tout de même pas 
recommencer les contes de Madame de Ségur... Encore une fois, j’apprécie 
absolument les termes de votre lettre, écrite en toute amitié, en toute sympa¬ 
thie, lettre dictée par votre sentiment maternel, scrupuleux et délicat. En tout 
cas n’ayez crainte de « L’Offensive ». Spirituelle et vivante, cette œuvre est abso¬ 
lument inoffensive. Je désire vivement vous garder au nombre de mes lectrices, 
et bien aussi de mes amis [...]. 

MILL1CENT: Mais non, je ne suis pas fatiguée... Est-ce que l’on se fatigue 
de lire une belle lettre bien pensée, bien écrite et qui ne dit que des choses 
aimables et bonnes ? Non, n’est-ce pas ? Oui, cela donne beaucoup de mal 
d’être la directrice d’une Revue telle que la nôtre, mais en revanche cela per¬ 
met de faire du bien, et d’aider au progrès de sa race; et quand on l’aime plus 
haut que tout sa race, la fatigue ne compte plus. Vous avez raison, c’est bien 
le 1 1 novembre dernier qu’a eu heu la parade de l’Emprunte de la Victoire où 
défilait aussi cette fameuse compagnie de la Légion étrangère. Le 1 1 novembre, 


28. Voir Madeleine (1919d). 
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le jour de l’Armistice, le jour de la Victoire, avec un grand V (Madeleine, 
1919d: 46 29 ). 

Le courrier agit ici comme la caisse de résonance de l’ensemble du magazine: 
«Dupuis» est un grand magasin du centre-ville de Montréal, qui se présente 
comme « le grand magasin des Canadiens français », celui-là même dont Chiffon- 
nette, la chroniqueuse « mode » de la revue, parlait dans son texte en novembre 
1919; la réponse à «Perplexe» fait allusion au roman paru dans le premier numéro 
de La Revue moderne. Une honnête femme d’Henri Bordeaux, grand auteur fran¬ 
çais catholique de la première moitié du xx e siècle. Dans cet espace de confi¬ 
dences, Madeleine excelle dans l’art de mettre en avant sa nouvelle publication. 
«Le courrier de Madeleine» cristallise les ambitions de La Revue moderne : appel à 
une union nationale pour la survie de la race, mémoires de France et de la guerre, 
échanges sur le ton de l’amitié avec les lectrices, argumentation autour des choix 
de la directrice, notamment en ce qui a trait au roman, et publicités pour des 
maisons montréalaises, publicités qui se font l’écho des chroniques de mode et 
des annonces en début et en fin de magazine. Le courrier révèle également un 
autre pan de la revue, une face cachée par les mots de «Littérature, politique, 
arts» et par l’éditorial du mois de novembre: La Revue moderne est une exten¬ 
sion du « Royaume des femmes » que dirigeait Madeleine pour La Patrie. Il y a 
là un cas frappant de passage d’une rubrique d’un média à une publication en 
soi, du journal au magazine, selon une périodicité, un support et un cadre dis¬ 
cursif bien différents et qui modifient la relation entre la journaliste et ses desti¬ 
nataires. C’est ce courrier, ainsi que toute la section «Fémina» (le «tour dans les 
grands magasins» de Chiffonnette, «l’entre nous» de la directrice) qui amorcent 
la transformation à venir de La Revue moderne en magazine féminin. 


* 

* 


* 


Au terme de ce parcours, force est de constater que les magazines de la fin 
des années 1910, encore traversés par le souvenir de la Grande Guerre et la dis¬ 
parition du «monde d’hier 30 », sont animés par un souci d’unifier et de diver¬ 
tir. Toutefois, si La Revue populaire, réservée au foyer et ouverte de façon rela- 


29. L’offensive, d’Alberich Chabrol, est le roman du mois de décembre. 

30. Reprenant ici le titres des mémoires de Stefan Zweig ([1942] 1996), et qui traduisent, dans 
un contexte européen, autant la désillusion d’un système enterré que les impressions et les frayeurs 
d’un renouveau. 
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tive sur le monde, garde le cap et continue de dispenser savoir encyclopédique et 
conseils sur les relations humaines, La Revue moderne en revanche négocie une 
véritable action médiatique dans l’espace public. Par la diversité et la renommée 
des collaborateurs auxquels elle fait appel, Madeleine se lance dans une stratégie 
de légitimation de sa revue, au moment où les esprits doivent se relever face aux 
traumatismes occasionnés par le conflit. Bien sûr, La Revue moderne est fidèle à 
sa devise « Littérature, politique, arts » ; mais le but du magazine est également, si 
ce n’est de révolutionner, du moins de contribuer à la modification des pratiques 
d’écriture et de lecture des femmes au Canada français. Chantal Savoie a raison 
de voir, dans la fondation de La Revue moderne, un point de rupture ouvrant sur 
«un monde nouveau pour les femmes qui écrivent » (2014: 45 31 ). Dans la fou¬ 
lée du Coin du feu de Joséphine Dandurand et du Journal de Françoise, Made¬ 
leine parvient à créer un magazine à l’image de ce qu’elle-même souhaite être 
pour le Canada français : une rassembleuse, une avant-gardiste, une « critique et 
mentore 32 », au-delà des espaces traditionnellement alloués au féminin, dans un 
périodique fait par tous et pour tous. De son côté, ne s’appuyant pas sur un réseau 
de collaborateurs connus ni sur une forte présence discursive de son directeur, 
La Revue populaire n’a pas les ambitions de sa rivale. Elle n’est pas ancrée dans la 
réalité canadienne-française historique, celle des débats autour du nationalisme 
qui marquent le tournant des années 1920. Parce quelle privilégie le filon ency¬ 
clopédique, La Revue populaire s’adresse plus spécifiquement à la famille issue de 
la classe moyenne, au moment où celle-ci émerge grâce au développement des 
médias de masse et à la structuration de plus en plus nette d’une société de la 
consommation 33 , du tout-à-prendre et du divertissement. 

Au demeurant, les deux titres convergent en accordant une place évidente aux 
femmes et au féminin dans leurs pages. Que ce soit par le biais des chroniques 
de Gendron et des aphorismes dans La Revue populaire, le « Courrier de Made¬ 
leine » ou les chroniques de mode de Chiffonnette dans La Revue moderne, ils 
n’hésitent pas à multiplier les adresses à la lectrice et à la consommatrice. Aussi, 
comme l’écrivent Denis Saint-Jacques et Marie-José des Rivières au sujet de La 
Revue moderne, cette presse magazine composite, bien qu’à ses débuts, permet 


31. L’essai de Savoie est consacré à l’étude des trajectoires et des textes féminins au tournant du 
siècle. Son corpus s’arrête à l’année 1919, «date à laquelle est créée La Revue moderne, fondée 
et dirigée par Madeleine, qui deviendra, en 1960, le périodique Châtelaine, qui existe encore 
aujourd’hui» (2014: 17). 

32. J’emprunte l’expression à Savoie (2014: 146). 

33. Voir à ce sujet Couvrette (2014). 
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de voir « se construire le territoire culturel de la femme moderne entrant dans la 
sphère publique pour participer aux projets collectifs dans le même temps où, par 
l’intime, elle revendique sa liberté subjective» (2007: 272). Encourageant l’au¬ 
tonomisation - pour ne pas dire 1 'empowerment - des femmes, elle semble favo¬ 
riser l’infusion de la nouvelle femme (la new woman ), ce modèle féminin investi 
de nouvelles valeurs de liberté 34 . Réciproquement, les bouleversements entou¬ 
rant la condition féminine, tant sur le plan politique et social que dans les pro¬ 
ductions littéraires et culturelles, paraissent contaminer les pratiques discursives 
et les supports médiatiques. Aussi, dans la foulée des propos de Saint-Jacques et 
des Rivières, la réinsertion de la figure de la nouvelle femme dans une poétique 
et un imaginaire du magazine, dont j’ai tenté d’éclairer quelques principes et 
dont il reste à délimiter les contours, me semble évidente, plus spécifiquement 
au moment où les « années folles » dynamisent la présence et le rôle des femmes 
dans la vie culturelle canadienne-française. En effet, la lecture croisée des modes 
de représentation de la nouvelle femme et de la construction formelle et discur¬ 
sive des revues féminines relance la question de l’hybridation des supports, des 
pratiques et des discours de la littérature et de la presse, et offre certainement de 
concevoir le magazine comme la caisse de résonance d’une nouvelle modélisa¬ 
tion des rapports entre masculin et féminin dans l’espace social. 


34. « Sans attache, mobile, urbaine, audacieuse, ambitieuse sur le plan culturel, compétente sur le 
plan professionnel, sexualisée, intellectuellement (et parfois, économiquement) indépendante, à la 
mode - et finalement, visible » (Chadwick et True Latimer, 2003 : 14. Je traduis). 
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LE PANORAMA, PLUS QU’UN SIMPLE 
FAN MAGAZINE AMÉRICAIN EN FRANÇAIS 


Hubert Sabino 

Université de Montréal 


En octobre 1919, l’éditeur et propriétaire Poirier & Cie 1 publie le premier 
numéro du mensuel Le Panorama. Présentant leur publication comme « le seul 
magazine en langue française consacré aux Vues Animées », les fondateurs affir¬ 
ment répondre à une demande en offrant la première revue canadienne-française 
sur le cinéma: 

Parmi les millions de Canadiens de langue française, nombreux sont ceux qui 
ont regretté jusqu’ici l’absence d’un Magazine écrit dans leur langue et consa¬ 
cré à ce royaume un peu mystérieux mais si puissant du Film cinématogra¬ 
phique. Le PANORAMA est créé dans le but de leur donner satisfaction (Le 
Panorama, vol. 1, n° 1, p. 2). 

Ils semblent avoir vu juste puisque, dans le numéro de février 1920 (Le Pano¬ 
rama, vol. 1, n° 5, p. 63), on affirme que 17 000 exemplaires du numéro de 
décembre se sont vendus. Si le chiffre est probablement gonflé, on peut penser 
que les ventes sont tout de même très bonnes puisque, selon André Beaulieu 


1. Cet éditeur est déjà actif dans le secteur des magazines populaires, ayant fondé Le Samedi en 
1888 et La Revue populaire en 1907, deux magazines littéraires qui ont un succès relativement 
important avant de disparaître tous les deux en 1963. Selon Sonia Sarfati et Sandra Martin, le 
tirage de La Revue populaire atteint plus de 125 000 exemplaires autour des années 1950. Voir 
http://www.thecanadianencyclopedia.com/fr/article/magazines/. Notons également qu’en 1920, 
cet éditeur lance La Semaine, une revue destinée à la publication de poèmes, de nouvelles et de 
contes qui se présente comme « une véritable mine littéraire, unique en son genre et d’un bon 
marché exceptionnel» (Beaulieu et Hamelin, 1984: 17). Toutefois, la publication ne survit que 
deux mois. 
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et Jean Hamelin (1984: 35), le tirage de la revue Le Film, revue qui succède à 
Panorama à partir du mois d’août 1921, serait de 10 000 exemplaires, en 1924 2 . 



FIGURE 1 

Page couverture de l’édition du mois d’octobre 1920 mettant 
en vedette Shirley Mason, actrice américaine plutôt prolifique 
dans les décennies 1910 et 1920. 


2. Le Film (1921-1962) est fondée par les mêmes propriétaires-éditeurs. Dans les premières années, 
cette nouvelle publication mensuelle semble proposer un contenu en continuité avec ce que pro¬ 
posait Le Panorama. La principale différence semble être qu’elle se présente maintenant comme 
le «journal officiel des grandes compagnies de cinéma», ce qu’elle était de manière informelle. 


56 










LE PANORAMA, PLUS QU’UN SIMPLE FAN MAGAZINE AMÉRICAIN EN FRANÇAIS 


Malgré cette relative popularité, Le Panorama a très peu intéressé les 
historiens 3 . Ceux-ci se contentent généralement de présenter cette publication 
comme une revue promotionnelle essentiellement orientée vers le cinéma 
américain et ses vedettes 4 . Or, ce discours, bien qu’il ne soit pas entièrement faux, 
semble lacunaire. Nous entendons offrir une étude approfondie de Panorama. 
Nous dresserons d’abord un portrait d’ensemble de la revue en présentant la 
nature du contenu qui y est publié. Par la suite, nous nous pencherons plus 
particulièrement sur le contenu à saveur locale, bien que celui-ci n’occupe qu’une 
portion marginale de l’espace : nous relèverons ce qu’on peut y trouver sur la 
vie cinématographique canadienne, mettrons en lumière la volonté affirmée de 
la direction de participer à la production nationale et démontrerons que cette 
revue n’est pas exempte de prises de position. Enfin, nous chercherons à mieux 
comprendre l’importance de cette publication en la situant dans la réalité de 
l’époque. 

UN PORTRAIT D’ENSEMBLE DE LA REVUE 

L’objectif premier de la revue est de «PLAIRE» {Le Panorama, vol. 1, n° 1, 
p. 2). Suivant ce mandat, la direction conçoit un périodique qui entend combler 
les amateurs canadiens-français. Elle imite alors le modèle du fan magazine, un 
type de revue de cinéma très populaire aux États-Unis qui prend naissance dans 
les années 1910 et dont le nombre augmente jusque dans les années 1920. Le 
Panorama prétend être un « magazine pour tous les membres de la famille 5 ». Tou¬ 
tefois, son public est probablement en majorité féminin, comme pour l’ensemble 
des fan magazines. Selon Anthony Slide, dans ce type de revues américaines 
«l’accent était mis sur le glamour et les revues étaient généralement destinées à 
un lectorat féminin 6 ». 


3. Au Québec, l’ensemble des discours sur le cinéma, avant que la critique ne se spécialise et se 
consolide à partir des années 1950 et surtout de la Révolution tranquille avec l’apparition de 
plusieurs revues spécialisées, a peu été étudié par les chercheurs. 

4. Voir Lever (1995) ainsi que Houle et Julien (1978). L’entrée «Revue de cinéma» du plus récent 
Dictionnaire du cinéma québécois (Coulombe et Jean [dir.], 1999) considère que les revues de 
cinéma ne font leur apparition qu’au tournant des années 1950. 

5. À partir du vol. 2, n° 4, la revue délaisse cette appellation pour se présenter comme l’«organe 
mensuel des théâtres et cinémas». 

6. Traduction libre de « The emphasis was on glamour, and the magazines were generally directed at a 
female readership » (Slide, 2010: 4). 
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Sans faire une énumération exhaustive du contenu de Panorama, soulignons 
qu’on y trouve des synopsis de films, des photographies de vedettes, des pho¬ 
togrammes de films, des entrevues 7 , de courtes biographies ou des portraits de 
vedettes 8 , des témoignages de vedettes portant généralement sur l’histoire de leur 
réussite au cinéma, des anecdotes ou des potins sur les tournages, sur les studios 
et sur les vedettes, des actualités cinématographiques 9 , des faits divers portant 
sur le milieu du cinéma. La place accordée aux illustrations est extrêmement 
importante, celles-ci occupant approximativement de 30 à 40 % de la surface 
de la publication. Systématiquement, la page couverture offre une photographie 
de vedette ou un dessin en couleurs. Notons également que presque toutes les 
pages proposent au moins une illustration et que des pages entières, générale¬ 
ment situées au centre de la publication, sont réservées à des portraits de vedettes 
(fournis par les studios) qui sont parfois teintés en couleurs. Le Panorama propose 
également quelques éléments qui ne sont pas directement rattachés au milieu 
cinématographique, comme des romans-feuilletons ou des pièces de théâtre 10 , 
des recettes culinaires * 11 , des textes informatifs sur la couture et la danse, ou 
encore des conseils d’hygiène. Tous ces éléments sont assaisonnés de beaucoup 
d’humour. Les blagues ou les réflexions à saveur humoristique sont effectivement 
nombreuses. Notons également que l’enrobage de tous ces éléments est fait avec 
le souci d’offrir un produit luxueux mais tout de même abordable 12 . 


7. Les entrevues prennent parfois la forme de récits relatant le point de vue du journaliste sur sa 
rencontre avec la vedette. 

8. Les biographies révèlent souvent certains aspects des acteurs avant qu’ils ne deviennent des 
vedettes, comment et pourquoi ils sont devenus des vedettes de cinéma, leurs habitudes ou leur 
mode de vie. Ces textes se terminent fréquemment en faisant allusion au nouveau film dans lequel 
ils ont récemment joué. Parmi ces vedettes faisant l’objet de biographies, notons par exemple 
Harold Lloyd, Corinne Griffith et Gloria Swanson. 

9. Les actualités informent principalement sur les films à venir, sur les nouveaux contrats des 
vedettes, sur les tournages et sur des faits divers comme l’ouverture de nouveaux palaces. 

10. Voici quelques exemples: L’île enchantée de Jeanne de Coulomb, Le mystère de la chambre 
de Gaston Leroux, Le parfum de la dame en noire du même auteur, Tout est bien qui finit bien, 
une comédie en un acte de Ed Michaud et Fernand Vialle ou encore Le cyclope de Robert de 
Francheville. 

11. Quelquefois, on révèle la recette préférée d’une vedette, par exemple «Le spaghetti écossais de 
Douglas MacLean» {Le Panorama, vol. 1, n° 4, p. 26). 

12. À cet effet, la direction revient de manière récurrente sur la difficulté de publier entièrement 
sur du papier « luxueux». À quelques reprises, elle souligne ses difficultés d’approvisionnement en 
papier de qualité ou s’excuse de devoir, pour des raisons financières, imprimer certains éléments 
sur du papier «ordinaire». Par exemple, voir Le Panorama, vol. 1, n° 4, p. 32. 
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Les textes publiés dans Le Panorama sont rarement signés, une pratique 
plutôt commune dans la presse de l’époque. Seul le nom du directeur de la 
rédaction, F. de Verneuil, est mentionné dans le sommaire de la publication et à 
la fin de quelques articles. Le seul autre rédacteur mentionné dans la revue est un 
dénommé M. O. Barrière. Dans l’édition de janvier 1921, il signe un article sur 
deux pages intitulé « Dans les grands studios américains», qu’on présente comme 
étant un «récit de la visite de M. O. Barrière, représentant du “Panorama”» ( Le 
Panorama, vol. 2, n° 4, p. 22). Ce texte permet de croire qu’aucun journaliste 
de Panorama n’avait jusqu’alors fait d’entrevue à Hollywood puisque, d’entrée 
de jeu, M. Barrière explique que c’est avec une lettre de recommandation de 
son ami Léo-Ernest Ouimet et non avec une accréditation de journaliste qu’il 
se présente à ses entrevues avec Corinne Griffith et Alice Calhoun. L’événement 
est important puisque la rencontre du « représentant du Panorama » avec ces 
actrices américaines est authentifiée par la publication de deux photographies 
dans lesquelles il pose avec l’une des actrices, la revue Le Panorama dans les 
mains (figure 2). 

Mais derrière l’anonymat de la grande majorité des textes, qui écrit dans 
cette publication ? Dans un article consacré à Emma Gendron, Germain Laçasse 
affirme que la rédaction du magazine est en grande partie attribuable à cette 
journaliste, écrivaine et bientôt scénariste de films, qui écrit déjà pour d’autres 
publications du même éditeur ( Le Samedi et La Revue populaire)^. Difficile 
toutefois de savoir quelle est la nature de son travail, bien que celui-ci semble 
essentiellement relever de la traduction de textes probablement fournis par les 
studios. Les renseignements portant sur la vie cinématographique locale sont 
toutefois nécessairement des textes originaux rédigés par des employés de la 
revue ou adaptés de communiqués de presse. 


13. Voir Laçasse (2011: 4). Comme le souligne Adrien Rannaud (à partir de la thèse de doctorat 
de Sara-Juliette Hins) dans le présent ouvrage, Gendron serait la rédactrice derrière le pseudonyme 
« Manon » de La Revue populaire. Voir Adrien Rannaud, supra, p. 36. 
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LE PANORAMA 


Montréal, janvier 1Ô 
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Muni d'une lettre de recommandation de mou ami L. E. Ouimet, distri- 
l-i.tenr des 61ms Pat lie au Canada, j • me présentai, le mercredi après-midi, 3 
iiuvemhrc au studio situé sur le bord de l'Ewt River, à la 134ième rue à 
New-York. J'avais pour guide M. Herbert B. Crookcr, un charmant garçon, 
du Bureau de Publicité de la Oie Pathe. 

Au studio, nous avons rencontré Mlle Palmer, également du si rvice de 
publicité, qui, prévenue par téléphone de notre visite, nous attendait. Son* 
*.i direction expérimentée, la visite devint rapidement un voyage d'explora¬ 
tion et je dois rendre grâce ici à cette demoiselle pour son exquise courtoisie 
et son illassablc obligeance à uie renseigner. 

la première ohose que je vis en entrant au studio lut oecl: Olarul Warner 
couché dans un lit, les couvertures tira-s jusqu'aux oreilles et semblant dor¬ 
mir profondément pendant qu'un type, vrai traitre de mélo s'introduisant 
dans sa chambre par la fenê¬ 
tre. H avait à la main un 
énorme coutelas et il s'appro- 
du donneur à pas dt 


,v 


de l’égorger. Cette s 


•vident; 

fut 




■e déclarée satisfaisante par 
le directeur. Il y avait tou¬ 
jours quelque chose qui clo¬ 
chait: un geste portant s faux, 
une expressiou de physionomie 
inappropriée, un jen de lumiè¬ 
re qui, ual dirigé, projetait 
un' ombre où il ne devait nas 

ne de "Phantom Foe”, série de 


s cc coin de studio nuand 
l-à-coni d< r. clameurs époit- 
tablft. et dVrooco hurle- 


u stud'o. Ça n'a pas lambiné, 
abandonna' iiumédiatemmt oo 
aiivre Warner a son trist: sort 


m'inclinais devant la nouvelle reine dos séries Pathé uni venait d'arriver au 
studio, le photographe, pro6tant lâchement do notre inattention, nons photo¬ 
graphia dans la caverne des Bolchévistcs. 

Cette fannc8e caverne fait partie d'un film intitulé: "The man who stolo the 
mocu" et oui viendra bientôt a Montreal. 

Mlle Capr ce est tris blonde, très chio, très aimable et surtout très jolie. Elle 
cime beauoonu les Canadiens et elle sait qu'elle est une grande favorite de 
l'écran ches nous. Er partant pour aller prendre le costume do son rôle, elle a 
en une nensée charmante. Vous direx bonjour pour moi à vos milliers do lecteurs 
et dites-lenr aussi que je suis très reconnaissante pour leur loyauté et leur ap¬ 
préciation pour mis humbles efforts, etc., etc. 

Comme uotre présenoo dans la caverne nuisait un peu r. l'aotion eu cours, 
Mlle Palmer nous invita M. Crooker et moi, ii aller fumer une cigarette dans 
son bureau. 

En chemin, noua jetons bit 
regard curieux et intéressé sur 
vu groupe dr jolies filles plus 
on moins habillées — plutôt 
moins—renn es dans un décor 
représentant Ica coulisses d'un 
théâtre. On nous informe que 
cela fait partie d'uu film inti- 
tulé: Painted Lily. Plus loin 
nom, ri voyons 1 pauvre Warner 
Gland toujour: couahé et pas 
Nous montons 


Mlle Palme 
tante plus tard, Mil - Juanita 
Hansen, prévenue de notre pré¬ 
sence, vin*, nonn rejoindre. C’est 
une très jolie blonde aussi que 
■Juanifa Hansen, De beaux yeux 
bleue pleins de vivacité. Do ors 
yeux nu : parlent toujours quel¬ 
ques secondes avant 1» langue. 
Pour elle sa profession est sa 

Int. Le travail dans le studio 
est très dur, or buchc, or tri¬ 
me, on reoemmenoe 20 fois 30 
icis la mémo soène. Les direo- 
tenrs sont exigeants, les "cx- 

qu'ou exigent d’eux maigri 
tout çï elle aime son métier et 
nu changerait pas. Voilà son 
opinion ot o'est tin peu aussi b 




r dégnsto les ex¬ 
cellents o gares offerte, par 
George B. Seits, nous prenons 
congé enchantée de notre visite. 

FA MOUS PLAYERS-LASKT 

An studio des Famous Play¬ 
er* et do leur locataire la Rcal- 
art Piotnrcs Corporation, j'ai 
rencontre un charmant garçon, 
M. Whittonmoro qui mo pilota 
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FIGURE 2 

Extrait d’un texte signé M. O. Barrière, «représentant du Panorama», 
dont la présence auprès de l’actrice Corrine Griffith 
est authentffiée par une photographie. 
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LE MILIEU CINÉMATOGRAPHIQUE LOCAL 
DANS L’OMBRE D’HOLLYWOOD 

Les travaux de l’historien du cinéma canadien Peter Morris (1992) ont 
démontré que la production cinématographique canadienne entre dans 
sa période la plus intensive au début de la Première Guerre mondiale, pour 
atteindre des sommets entre 1918 et 1922. Plus d’une trentaine de compagnies 
de films s’établissent au pays entre 1914 et 1922, mais plusieurs d’entre elles 
sont très éphémères et certaines ne produisent aucun film. Pourtant, la lecture de 
Panorama ne nous apprend pratiquement rien à ce sujet, mises à part quelques 
mentions sur la fondation de compagnies canadiennes ou la construction de stu¬ 
dios au Canada. La production cinématographique canadienne, principalement 
composée de documentaires, de films industriels et de travelogues 14 , est presque 
totalement évacuée des pages de Panorama. Les principaux éléments de la vie 
cinématographique canadienne qui sont abordés sont les tournages américains 
en territoire canadien, la présence de vedettes étrangères en tournée de promo¬ 
tion 15 , la construction de nouvelles salles de cinéma, la rénovation d’anciennes 
ou leurs changements d’administration. On trouve aussi un petit nombre de bio¬ 
graphies de personnages importants pour le milieu cinématographique de la pro¬ 
vince, comme Léo-Ernest Ouimet et les frères Jule et Jay J. Allan, propriétaires 
de plusieurs cinémas. Comme en témoigne cette énumération non exhaustive, 
le traitement réservé à la vie cinématographique canadienne fait souvent penser 
à de la publicité. On observe toutefois une certaine augmentation de l’espace qui 
est accordé au milieu cinématographique canadien à partir du numéro de mars 
1921, alors que la revue propose une ou deux pages destinées à des nouvelles 
cinématographiques touchant le Canada. Jusqu’alors éparpillées aléatoirement 
dans les pages de la revue, celles-ci sont maintenant regroupées. 


14. Les travelogues sont essentiellement des films documentaires à vocation touristique conçus 
sur le mode du récit de voyage, une formule relativement répandue à cette époque où le Cana- 
dian Pacifique Railway (CPR) devient actionnaire majoritaire de l’Associated Screen News, le plus 
grand producteur privé de films au Canada, en 1921. 

15. Ouimet organise parfois des tournées promotionnelles avec des vedettes américaines pour 
mousser la sortie de certains films distribués par sa compagnie Specialty Film Import. Par exemple, 
dans l’édition de Panorama de mai 1921, la deuxième page est occupée par une photographie prise 
devant les bureaux de la revue lors d’une tournée de promotion de June Caprice et Lucie Fox - une 
pratique qui se répète à quelques reprises dans les derniers numéros de la publication. 
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Si la revue ne mentionne que très peu la production cinématogra¬ 
phique locale, elle est tout de même rédigée spécifiquement pour un lectorat 
canadien-français. La publicité présente dans les pages de Panorama 16 en témoigne. 

Certaines publicités sont conçues de manière à attirer l’attention des ama¬ 
teurs de cinéma du Québec. L’exemple le plus révélateur est probablement l’an¬ 
nonce publicitaire du dentiste Gaston Demers, dans laquelle celui-ci tente de 
profiter de la notoriété de l’actrice NormaTalmadge pour faire la promotion de 
son cabinet. Soulignant la qualité de la dentition de l’actrice, il affirme: « [...] 
si elle demeurait à Montréal, il n’y a aucun doute que Mlle Talmadge serait une 
fréquente visiteuse à mon salon dentaire» [Le Panorama, vol. 1, n° 7, p. 59). 
Il pousse la note jusqu’à ajouter une photographie de l’actrice (voir figure 3). 
Certaines publicités de films insistent également sur des éléments que l’on croit 
susceptibles d’intéresser le public d’ici. Par exemple, une publicité du film The 
Courage of Marge O’Doone cherche à attirer l’attention en faisant vibrer la fibre 
patriotique canadienne des lecteurs à qui l’on présente l’œuvre comme « un film 
CANADIEN — pour des publics CANADIENS dont les scènes sont CANA¬ 
DIENNES, — avec une héroïne CANADIENNE» {Le Panorama, vol. 1, n° 9, 
P- 4). 


16. Au xx e siècle, la publicité est un élément central dans la rentabilité financière d’une publica¬ 
tion. La vente des exemplaires ne constitue souvent qu’une fraction du revenu, alors que le reste, 
parfois l’essentiel, provient de la vente d’espaces publicitaires. Dans Le Panorama, la publicité est 
généralement séparée du contenu. Elle occupe habituellement les dernières pages de la revue, mais 
on en trouve parfois dans les premières pages. Parmi les principales publicités, on trouve systéma¬ 
tiquement des annonces des théâtres de Montréal et de leurs programmations ou encore la liste des 
nouveautés de certains distributeurs, mais aussi des publicités de magasins de vêtements, de pro¬ 
duits de beauté, d’hygiène ou de santé, des cigarettes Pall Mail, de la bière Frontenac, sans oublier 
les publicités (ou formulaires d’abonnement) des autres publications de l’éditeur Poirier & Cie. 
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NORMA TALMADGE 


Vous avez Inus été conquis par le charme 
subtil de celte merveilleuse arlislr. Tous 
les soirs, sur l'écran magique, son sou¬ 
rire vainqueur, irrésistible subjuge ses 
milliers d'admirateurs, Qu'il soit spiri¬ 
tuel, sceptique ou moqueur ce sourire 
découvre deux rangées de dénis saines, 
égales et d'une éblouissante blancheur. 
Cette parfaite dentition exige naturelle¬ 
ment un soin constant, aussi 


SI ELLE DEMEURAIT A MONTREAL 


il n'y a aucun doute que Mlle Talmadge 
serait une fréquente visiteuse à mon salon 
dentaire. Je garantis l'extraction et le trai¬ 
tement des dents sans douleur, par le plus 
nouveau et le meilleur procédé. 


Mes dépenses étant moins élevées 
qu'ailleurs je puis faire tout travail 
dentaire à des prix déliant toute concur¬ 
rence. Mon nom et ma réputation sont en 
jeu. Par conséquent satisfaction assurée. 


SPECIAL SPECIAL 

Dentier avec gencive en porcelaine imitant si bien la 
gencive naturelle qu'il est impossible d'en faire lu diffé¬ 
rence. Venez vous convaincre. (Test lu dernière decou¬ 
verte de lu science dentaire. 


Dentiste GASTON DEMERS 

1150, RUE ST-HUBERT (Entre Duluth et Rachel) 

Ouvert de n a.m. à 0 p.m. Tel. St-Louis 679 


L 


Samedi el Dimanche à SI-Jérôme. 


^ABSOLUMENT GARANTI | 

Dentiers valant 
$10, $15, $20, $?5, $30. 



POUR $7.00 

Ne manquez pas votre chance, 
(•araiiti. Naturel. Incassable. 
Ajustement parfait 
v_^ 


FIGURE 3 

Publicité, parue dans l’édition du mois d’avril 1920. 


UNE REVUE QUI ENTEND PARTICIPER À L’ÉMERGENCE 
DE LA PRODUCTION NATIONALE? 

Le souhait de voir naître une production cinématographique canadienne 
semble présent dans Le Panorama dès le premier numéro. Un peut paragraphe, 
dans « les réflexions du mois », mentionne que « [l]e Canada possède, sans aucun 
doute, dans sa population des artistes ignorés de tous et d’eux-mêmes qui feraient 
sûrement bonne figure sur l’écran. Quand existera-t-il au pays des studios pour 


63 











LES JOURNAUX QUÉBÉCOIS D’UNE GUERRE À L’AUTRE 


découvrir et utiliser leurs talents» {Le Panorama, vol. 1, n° 1, p. 3). Ce ques¬ 
tionnement initial préfigure une participation active de la revue à l’émergence 
de la production canadienne. Dès la parution suivante, Le Panorama instaure, 
avec la collaboration de Ouimet en tant que président du jury, un concours 
intitulé Vers la gloire et la fortune, les futures étoiles canadiennes. Comme son nom 
le suggère, ce concours a pour objectif de trouver des vedettes locales qui joue¬ 
raient dans un film tourné à Montréal et dont tous les rôles seraient tenus par 
des Canadiennes 17 . Cherchant à mousser le tout, on annonce également que le 
film serait ensuite diffusé dans les théâtres locaux et envoyé à New York, « ce qui 
permettra aux directeurs des Cies de cinéma d’apprécier nos futures étoiles dans 
les conditions les plus favorables» {Le Panorama, vol. 1, n° 4, p. 3). Les règle¬ 
ments stipulent que les femmes souhaitant soumettre leur candidature doivent 
envoyer une photo et remplir un formulaire dont l’essentiel des questions porte 
sur l’apparence physique et leur capacité à parler l’anglais. 

Au fil des cinq numéros suivants, Le Panorama publie, sur quelques pages, 
une douzaine de portraits très professionnels de présumées participantes au 
concours, dont plusieurs ont troqué leur nom pour des pseudonymes tels 
Mignonne Belle-Isle, Fleur D’Amour, Snow White, Bébé Love, Bébé Sweet {Le 
Panorama, vol. 1, n° 8, p. 57 ; voir figure 4). Le concours se termine cependant 
en queue de poisson. Après avoir annoncé pendant trois mois que les gagnantes 
seraient avisées sous peu et que le scénario qui doit être tourné serait bientôt 
transcrit dans les pages de la revue, on publie une lettre du président du jury, 
Ouimet, destinée au rédacteur en chef de Panorama et dans laquelle il déclare 
qu’aucune participante retenue par le jury de Panorama n’a malheureusement été 
sélectionnée et que, par conséquent, le tournage du film n’aura pas lieu. Affir¬ 
mant être peiné par la situation, il explique qu’il lui est impossible d’organiser la 
production avec les participantes qui ont concouru: «[...] j’ai eu des entrevues 
avec plusieurs de ces jeunes filles et je crois qu’il m’est impossible de faire quelque 
chose de passable car aucune de ces jeunes filles n’a de l’expérience pour pouvoir 
tenir un rôle et il me faudrait faire l’école des mouvements et des expressions, ce 
qui est en dehors de mes aptitudes» {Le Panorama, vol. 1, n° 12, p. 3). Il suggère 
ensuite aux personnes souhaitant faire du cinéma de suivre des formations pour 
les acteurs. La direction de Panorama exprime alors ses regrets et essaie de ne pas 
trop se mettre à dos le lectorat en soulignant la beauté des participantes : « Que 
la déception qui les atteindra soit néanmoins adoucie par cette pensée que si elles 


17. Le concours ne s’adresse qu’aux femmes. 


64 



LE PANORAMA, PLUS QU’UN SIMPLE FAN MAGAZINE AMÉRICAIN EN FRANÇAIS 


n’ont pas été jugées comme pouvant tenir un rôle d’actrice cela n’enlève rien à 
leur grâce et à leur beauté; beaucoup d’entre elles ont un charme au moins égal 
à celui de nombres d’Actrices pourvues de substantiels contrats » ( Le Panorama, 
vol. 1, n° 12, p. 3). Elle tente également de s’en laver les mains en soulignant que 
la décision est celle de Ouimet. La direction suggère même le manque d’expé¬ 
rience de ce dernier en ajoutant que « peut-être que dans les grandes compagnies 
où pénètre le “Panorama”, bien des directeurs expérimentés seront agréablement 
de cet avis». Malgré tout, la revue et Ouimet semblent rester en bon terme. 

La raison fournie par Ouimet pour expliquer son refus de s’engager dans la 
production du film apparaît pour le moins surprenante puisque, comme l’ex¬ 
pose Laçasse dans son ouvrage Histoires de scopes. Le cinéma muet au Québec, 
celui-ci produisit, en 1918, deux films avec des non-professionnels ( Sauvons nos 
bébés pour la Ligue pour le bien-être de l’enfance dans le cadre de la campagne 
contre la mortalité infantile et Le feu qui brûle pour l’Association de bienfai¬ 
sance de pompiers de Montréal 18 ). Notons également que, dans les années 1920, 
quelques films seront réalisés au Québec à la suite de concours similaires. Par 
exemple, le quotidien La Presse organise en 1922 un concours de synopsis et 
ensuite de scénario avant de produire La primeure volée, mis en scène par Jean 
Arsin à partir du scénario gagnant. L’expérience est répétée deux ans plus tard 
avec Diligamus Vos 19 . De plus, il n’était pas rare à l’époque que des entreprises 
produisent des films comme outil promotionnel. Néanmoins, l’objectif de ces 
deux productions financées par La Presse contraste tout de même avec celui de la 
production qui aurait découlé du concours dans Le Panorama. Ainsi paraît-il dif¬ 
ficile de déterminer si les éditeurs avaient réellement l’intention de produire une 
œuvre cinématographique ou si le concours n’était finalement qu’une tactique 
pour faire parler de la revue et augmenter ses ventes. Cela nous force à entretenir 
quelques réserves quant à l’intention affirmée de la direction de Panorama de 
véritablement vouloir participer à l’émergence d’une production cinématogra¬ 
phique canadienne-française. 


18. Voir Laçasse (1989: 49-50). 

19. Voir Laçasse (1989: 71-72). 
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Montréal, Mai 19 i 



FIGURE 4 

Exemple d’une page comportant les photographies de femmes 
qui seraient inscrites au concours afin de devenir actrices pour le cinéma. 
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FIGURE 5 

Photographie d’Antoinette Giroux, 
alors actrice de théâtre canadienne-française. 
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Dans un autre ordre d’idées, Le Panorama propose également du contenu 
canadien qui ne se rattache pas directement au cinéma. Une série de courtes 
biographies d’acteurs et d’actrices œuvrant dans les théâtres de Montréal et de 
Québec, généralement accompagnées d’un portrait photographique, paraît entre 
les mois de décembre 1920 et d’avril 1921. Par exemple, on propose des bio¬ 
graphies de Bella Ouellette, Eugénie Verteuil, Mme Rey-Duzil, Simone Rober- 
val, Germaine Vhéry-Lombard, etc. Notons que le texte portant sur Antoinette 
Giroux contraste avec les autres biographies puisque l’auteur y milite pour 
que le gouvernement favorise l’accession de cette actrice au conservatoire de 
Paris, parce que « [1]e gouvernement de Québec n’a pas le droit de laisser se 
perdre ce talent du terroir» {Le Panorama, vol. 2, n° 5, p. 38; voir figure 5). 
Également, à partir du mois d’août 1920, des photographies offertes grâce «à 
la courtoisie » du Canadien Pacifique montrent différentes facettes du territoire 
canadien. La publication de ces éléments en marge du cinéma peut surprendre. 
Toutefois, ces textes et photographies semblent également servir à montrer qu’il 
existe des comédiens canadiens-français de talent, que le territoire du pays est 
photogénique et qu’il pourrait offrir un décor intéressant pour différents types 
de production cinématographique. 

DIVERTIR ET RÉFLÉCHIR SUR LE CINÉMA? 

Au tournant des années 1920, la critique de films est généralement présente 
dans les fan magazines américains. Elle est d’ailleurs plutôt abondante dans Pho¬ 
toplay, qui propose environ une quinzaine de critiques de films par numéro. 
Selon Anthony Slide, cette critique est « étonnamment intelligente et réfléchie 20 » 
et il précise que « [1] a qualité de la critique de film dans les fan magazines a atteint 
son apogée vers 1919 21 », soit l’année de fondation de Panorama. En plus des 
critiques de films, les magazines américains proposent des éditoriaux. Toujours 
selon Slide, ces éditoriaux véhiculent des idées intéressantes. A propos du maga¬ 
zine Photoplay, il affirme que, dans les années 1920, l’éditorial dépasse souvent 
une page et touche une variété de sujets 22 . Une brève recherche sur ce magazine 
nous a permis d’y observer des réflexions sur la moralité des œuvres cinémato¬ 
graphiques, sur le cinéma sonore et même sur le statut du cinéma en tant quart. 


20. Traduction libre de « surprisingly intelligent and thoughtful » (Slide, 2010: 4). 

21. Traduction libre de « The quality of film reviewing in fan magazines reached its zénith about 
1919 » (Slide, 1982: xii). 

22. Voir Slide (2010: 54). 
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La critique de films semble toutefois avoir été moins présente dans les revues 
françaises de l’époque. Selon Christophe Gauthier (1999), les critiques français 
réfléchissent davantage sur le cinéma en général que sur certaines productions 
en particulier. Pascal Manuel Heu va dans le même sens lorsqu’il explique que 
le critique français Emile Yuillermoz propose davantage de textes où il réfléchit 
sur les possibilités du cinéma et sur les films à venir que de textes sur les films 
déjà réalisés 23 . 

La situation est bien différente dans Le Panorama : en effet, la revue ne pro¬ 
pose ni critique ni espace éditorial à proprement parler. Or, même si elle est 
principalement destinée à la promotion des films et des vedettes de cinéma, elle 
porte toutefois un discours sur le statut du cinéma. Comme l’écrit Yves Jubin- 
ville alors qu’il s’exprime sur le milieu du théâtre, il faut revoir notre conception 
de la critique avant de plonger dans cette période : 

L’historien se voit parfois obligé d’admettre qu’en certaines circonstances il a af¬ 
faire à des objets hétéroclites et informes qui n’ont pas l’aspect lisse et rassurant 
de ceux qui sont entrés dans l’histoire. Aussi bien l’admettre: une bonne part 
de ce qui tient lieu de critique théâtrale dans les quotidiens montréalais, entre 
1900 et 1950, ne cadre pas avec la définition que nous donnons aujourd’hui à 
ce terme (2011: 29). 

À partir de décembre 1920, une ou deux pages sont destinées à la critique de 
films. Mais cette section intitulée « Quelques récentes productions avec com¬ 
mentaires » ne propose que de courts textes empruntés à l’International Cinéma 
Trade Reviens de New York qui ont plus à voir avec des arguments publicitaires 
qu’avec de véritables critiques. Néanmoins, les derniers numéros comportent 
davantage de textes d’opinion. En 1921 est instaurée une rubrique intitulée 
« Propos d’un cinégraphe » ou encore « feuillet d’un cinégraphe » dans laquelle on 
propose une réflexion de deux ou trois paragraphes sur un sujet précis. Cepen¬ 
dant, celle-ci est pour le moins timide. 

Dans Le Panorama, le choix des actualités cinématographiques et un traite¬ 
ment peu objectif de l’information, notamment sur les sujets de la censure et de 
la fermeture des cinémas le dimanche, laissent transparaître un point de vue qui 
contraste avec les positions des autorités catholiques de l’époque. Par exemple, 
une « actualité » rapporte le litige entre des producteurs américains et le Bureau 
de censure du Québec à la suite de l’interdiction du film Way Down East de 


23. Voir Heu (2005: 579). 
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D.W. Griffith sur le territoire de la province. Sans prendre position dans le 
débat, l’auteur du texte se demande s’il sera, un jour, possible d’assister à une 
projection de ce film et conclut en suggérant qu’« [i]l a déjà l’attrait d’un beau 
fruit défendu» ( Le Panorama, vol. 2, n° 7, p. 41). Deux numéros plus tard, 
une autre « actualité » annonce que le Bureau de censure de l’Ontario a subi des 
changements et qu’il est maintenant plus conciliant. Pour appuyer ses dires, le 
journaliste explique que les censeurs ontariens ont sanctionné favorablement 
Way Doutn East et insiste sur le fait que cette production a été interdite par le 
Bureau de censure du Québec pour des raisons de moralité (Le Panorama, vol. 2, 
n° 9, p. 4). Le choix du film sélectionné à titre d’exemple ne semble pas relever 
du hasard. 

Sans véritable espace éditorial, la rédaction de Panorama prend tout de 
même position sur quelques sujets. Dans l’édition d’octobre 1920, un texte est 
très critique à l’endroit du travail des censeurs du Québec. L’auteur anonyme 
s’oppose à la diffusion d’un film d’Erich von Stroheim en raison de l’image de 
la France qui y est dépeinte et il remet en question la décision des censeurs : 
«Mais, pourquoi notre bureau de censure laisse-t-il ainsi diffamer et insulter la 
France? Dort-il? Est-il aveugle? Ce qui étonne surtout, c’est que son président, 
un Français de France, le marquis Rossy de Sales, ait pu laisser passer un film 
discréditant son pays qu’il devrait aimer au moins, autant que nous » (Le Pano¬ 
rama, vol. 2, n° 1, p. 13). 

On trouve également quelques opinions dans de courts commentaires de la 
page « Les réflexions du mois ». Par exemple, on insiste sur l’intérêt du cinéma 
en tant qu’outil pédagogique. Pratiquement dans chaque numéro de 1920, l’on 
vante le film éducatif ou l’on déplore le peu d’accès à ce genre de réalisation, 
par de courts paragraphes comme celui-ci : « QUAND aurons-nous réellement 
le cinéma éducateur ? De timides tentatives sont faites de temps à autre par la 
projection trop rare de certains films instructifs, mais ce qu’il faudrait, c’est 
un établissement spécial avec un programme approprié» (Le Panorama, vol. 1, 
n° 11, p. 2). Un point de vue similaire sera défendu par Gustave Comte, quelques 
années plus tard, dans le quotidien La Patrie 24 . Toutefois, dans l’ensemble, «les 
réflexions du mois » se veulent plutôt humoristiques et diffusent davantage de 
pensées comiques, comme celle-ci: «Depuis que les jolies filles des studios sont 
promues au rang d’étoiles, il est curieux de constater combien d’hommes main¬ 
tenant ont du goût pour l’astronomie» (Le Panorama, vol. 1, n° 6, p. 3). 


24. Voir Laçasse et Sabino (2014). 
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La principale prise de position diffusée dans Le Panorama porte sur l’absence 
de traductions françaises dans les théâtres d’ici. Jugeant la situation inacceptable, 
le directeur de la rédaction, F. de Verneuil, entend faire des pressions auprès des 
«grandes compagnies» pour exiger des films dans les deux langues officielles. 
Soutenant que certains théâtres de la ville de New York projettent des sous-titres 
en anglais et en chinois, il se demande pourquoi les Canadiens français n’ont 
pas accès à des films dans «la plus belle langue du monde». Il appelle alors les 
lecteurs à lui faire parvenir des lettres exposant leur souhait d’avoir accès à des 
versions en français. Mais son ton est peu invitant: «Nous ferons les démarches 
et nous vous demandons simplement de nous les rendre possibles par l’envoi de 
quelques lignes. EST-CE TROP VOUS DEMANDER?» {Le Panorama, vol. 1, 
n° 3, p. 60). Dans le numéro de février 1920, on annonce, non sans amertume, 
que les lecteurs n’ont pas participé en assez grand nombre ; la revue n’aurait reçu 
qu’une centaine de lettres alors qu’on écrivait dans le numéro de décembre : « Il 
nous faut des Milliers [sic] de Lettres ». Ainsi, Le Panorama ne peut mener à 
terme son action : 

Devant cette apathie du public, il ne nous est pas possible de faire des dé¬ 
marches auprès des Compagnies, la trop petite quantité de lettres reçues ne 
nous le permet pas. Dans ces conditions, nous abandonnons le projet d’une 
amélioration théâtrale qui eût peut-être été possible mais dont les spectateurs 
paraissent se désintéresser {Le Panorama, vol. 1, n° 5, p. 63). 

À la suite à cet échec, Le Panorama délaisse le militantisme. 

En somme, cette publication n’est pas conçue pour mener des combats ou 
débattre en profondeur. Mais, même si le discours sur le cinéma n’est pas la prio¬ 
rité des fondateurs de Panorama, la revue n’est pas exempte de prises de position. 
Peu portées sur l’évaluation des films, les quelques réflexions publiées dans Le 
Panorama interrogent peu les productions cinématographiques en elles-mêmes. 
On y trouve plutôt des questionnements et des opinions sur les enjeux liés à la 
consommation des œuvres cinématographiques dans la province. 

Avec le recul, nous sommes portés à reprocher à la revue l’étroitesse de sa 
réflexion sur le cinéma ou l’absence d’une «véritable» critique de films. Mais, 
contrairement à la France ou aux Etats-Unis, il faut remarquer qu’il n’existe 
pas de tradition de critique cinématographique au Québec. Jusqu’au tournant 
des années 1920, bien qu’il soit devenu le principal divertissement de masse 
au Québec, le cinéma n’est que très peu discuté dans les différents périodiques 
de la province. Le discours le plus diffusé semble alors venir de la plume des 
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détracteurs de ce divertissement populaire. Selon l’historien du cinéma québé¬ 
cois Yves Lever (1995), des publications comme L’Action française, La Semaine 
religieuse de Montréal et de Québec et L’œuvre des tracts, pour ne nommer que 
celles-ci, en accord avec le discours des autorités religieuses, considèrent souvent 
le cinéma comme un divertissement subversif ou immoral, voire un agent de 
dénationalisation 25 . S’y mêlent également, parfois, des propos antisémites. À 
ce sujet, Lever écrit qu’« [à] plusieurs reprises à cette époque [les années 1920], 
l’Eglise vient insister sur le fait que 85 % des compagnies de cinéma sont contrô¬ 
lées par des “Judéo-Américains” dont la “soif de l’or” explique en bonne partie 
l’immoralité... » (1977: 63-64). 

Les quotidiens canadiens-français, à l’exception du Devoir dont la direction 
refuse à l’époque de faire entrer le cinéma dans ses pages, diffusent générale¬ 
ment de la publicité sur les salles ou des commentaires appréciatifs (à saveur 
publicitaire) sur les films qui y sont projetés. Mais on n’y élabore pas encore de 
véritable discours sur le cinéma et on y propose très peu de critiques de films. 
Un discours plus substantiel semble trouver une niche dans les quotidiens du 
Québec au cours des années 1920 26 . Dans La Patrie, un nouvel espace édi¬ 
torial consacré à l’actualité culturelle montréalaise intitulé «Théâtre, Musique, 
Cinéma» apparaît en 1922. Les chroniqueurs qui s’y succèdent, Gustave Comte, 
Henri Letondal, Jean Nolin et d’autres, exposent de manière sporadique leurs 
réflexions sur ces trois arts. Un discours sur le cinéma s’y construit modestement. 
Leurs principales préoccupations deviennent graduellement les critères d’éva¬ 
luation des quelques films jugés assez importants pour mériter une critique. Il 
semble également qu’à la même époque ou dans les années qui suivent, d’autres 
quotidiens proposent une chronique comparable à celle de La Patrie, comme 
l’indique un recueil de textes signés par Jean Béraud, Léon Franque et Marcel 
Valois (1946), trois chroniqueurs culturels de La Presse. Les articles de Franque 
qui y sont compilés, rédigés sur une période de quinze ans, témoignent de la 
construction d’une véritable pensée sur le cinéma. On peut penser que des chro¬ 
niques semblables émergent dans d’autres quotidiens du Québec; la recherche 
reste largement à faire. 

Mais revenons à la décennie 1910. Avant l’arrivée de Panorama, il n’existe 
aucune publication canadienne-française portant spécifiquement sur le cinéma. 


25. Pour en savoir plus sur le discours catholique sur le cinéma au Québec, voir également Lever 
(1977). 

26. Voir Laçasse et Sabino (2014). 
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Les anglophones du Canada ne sont pas vraiment mieux servis. Le Canadian 
Moving Picture Digest, journal corporatif fondé en 1915, soit environ sept ans 
après le premier corporatif américain, est, pendant quelques années, la seule 
publication canadienne portant sur le cinéma 27 . La nécessité d’une presse cor¬ 
porative canadienne en français ne semble alors pas avoir été reconnue. Il faut 
dire que les différentes branches de l’industrie cinématographique au Québec 
sont souvent contrôlées, de manière plus ou moins directe, par des intérêts 
américains, que le «centre» de l’industrie canadienne du cinéma se déplace de 
Montréal à Toronto pendant la guerre, que les quelques Canadiens français qui 
travaillent dans le milieu cinématographique s’informent probablement dans 
les périodiques de langue anglaise et que la production nationale est alors trop 
marginale pour espérer pouvoir faire vivre à Montréal une telle presse. Ainsi, à 
une époque où le cinéma occupe aussi peu de place dans l’espace public cana- 
dien-français, le seul fait de publier une revue qui fait la promotion du cinéma 
doit déjà être considéré comme une prise de position en soi. 


CONCLUSION, OU POURQUOI CETTE PUBLICATION 
N’EST PAS SI BANALE 

À l’instar des fan magazines américains, Le Panorama valorise le cinéma hol¬ 
lywoodien, participant ainsi à l’hégémonie de cette production sur le territoire 
du Québec. Comme le souligne Miriam Hansen dans Babel and Babylon (1991), 
l’émergence du star System américain est étroitement liée à la popularité des fan 
magazines. En transposant ce modèle de magazine au Québec, l’éditeur participe 
donc à la domination du cinéma américain dans la province. Or, il faut souli¬ 
gner que Le Panorama reflète également la consommation cinématographique 
de l’époque au Québec. Au tournant des années 1920, les films montrés dans les 
différentes salles de la province sont majoritairement des productions étrangères 
parmi lesquelles les productions américaines ont pratiquement le monopole 
depuis la guerre. La production canadienne est alors minime, quoiqu’en expan¬ 
sion, et elle est pratiquement absente des salles de cinéma. 

Cependant, malgré le manque d’intérêt envers les productions canadiennes, 
comme nous l’avons souligné, la culture canadienne-française est tout de même 
présente dans Le Panorama-, informations sur le milieu cinématographique 


27. Pour plus de renseignements sur cette publication et sur sa rédactrice en chef, voir Pelletier et 
Moore (2005). 
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local, discussion de certains enjeux propres au contexte québécois en matière de 
cinéma ou tentative de participation à l’émergence d’une production locale. De 
plus, force est d’admettre que Le Panorama présente enfin, à l’époque, une offre 
canadienne-française qui fait contrepoids aux revues étrangères. Bref, dans une 
certaine mesure, cette publication permet à la culture cinématographique cana¬ 
dienne-française de se greffer à la culture dominante américaine. Ce périodique 
semble ainsi participer indirectement à l’émergence d’une cinématographie 
canadienne-française malgré l’échec du concours devant mener à la réalisation 
d’une œuvre de fiction locale. En outre, la participation de Gendron à la rédac¬ 
tion de la revue n’est probablement pas étrangère à son intérêt grandissant pour 
le cinéma, un intérêt qui l’amènera à signer, quelques années plus tard, les scé¬ 
narios de Madeleine de Verchères (1922) et de La drogue fatale (1924), deux longs 
métrages de fiction réalisés par Joseph-Arthur Homier. 

La revue Le Panorama cesse d’être publiée en 1921, après un peu plus de 
deux années de parutions mensuelles. La publication est alors remplacée par Le 
Film (1921-1962), un nouveau mensuel fondé par le même éditeur. Dans les 
premières années, cette nouvelle revue semble proposer un contenu en conti¬ 
nuité avec ce qu’offrait Le Panorama. Ainsi, la fin de la publication ne semble pas 
s’expliquer par un manque de rentabilité ou d’intérêt de la part du public. Ce 
qui nous permet d’observer qu’une certaine modernité s’installait au « Canada 
français », malgré les fortes résistances traditionalistes à l’endroit du cinéma. 
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LE DISPOSITIF DISCURSIF 
DE FA PRESSE CATHOLIQUE. 

DES VOIX MULTIPLES ET DISPERSÉES 


Sarah Cameron-Pesant 

Université de Montréal 


INTRODUCTION 

La presse s’avère un média particulièrement révélateur des enjeux et des 
discours qui coexistent dans les différents «champs» de la vie sociale, pour 
reprendre le concept de Pierre Bourdieu 1 . L’un des «champs» les plus impor¬ 
tants dans le Canada français de l’après-guerre est le domaine religieux puisqu’il 
est, en quelque sorte, enclitique, c’est-à-dire qu’il agit tel un élément liant et 
qu’il est un maillon essentiel du tissu social. En effet, la presse catholique repré¬ 
sente le quart des périodiques québécois pour la période allant de 1915 à 1940: 

La portion occupée par les publications catholiques dans l’ensemble des publi¬ 
cations québécoises témoigne aussi de la vitalité de la presse catholique durant 
cette période [de 1910 à 1940] et de la place importante quelle occupe. Re¬ 
présentant en 1910, 18,8 % de la presse périodique québécoise - tous genres 
confondus -, cette proportion se maintient, entre 1915 et 1940, à un taux 


1. Selon Bourdieu, « [c]haque champ est l’institutionnalisation d’un point de vue dans les choses 
et dans les habitus» (1997: 120). Les champs représentent différents domaines de la vie sociale, 
par exemple les domaines «religieux, philosophique, juridique, scientifique, artistique, etc.» 
(1997: 119). Pour résumer cette théorie, Stéphane Chevallier et Christiane Chauviré expliquent 
que « [l]e processus de différenciation du monde social qui conduit à l’existence de champs 
autonomes concerne à la fois l’être et le connaître : en se différenciant, le monde social produit la 
différenciation des modes de connaissance du monde ; à chacun des champs correspond un point 
de vue fondamental sur le monde qui crée son objet propre et trouve en lui-même le principe de 
compréhension et d’explication convenant à cet objet» (2010: 21). 
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toujours supérieur à 25 ..] [Cjela donne une idée intéressante de la place 

occupée par l’Eglise dans la société (Marquis, 2004: 48). 

Si les travaux de Dominique Marquis ont permis d’ouvrir la voie aux recherches 
sur les périodiques religieux québécois 1 , ceux-ci demeurent, somme toute, assez 
peu abordés par les spécialistes. Puisque nous pensons que la période de sortie de 
guerre est déterminante dans le développement de la presse catholique au Qué¬ 
bec, nous proposons d’étudier, dans une perspective synchronique, les discours 
véhiculés dans les périodiques religieux de septembre à décembre 1919 - l’in¬ 
tervalle allant de la rentrée scolaire aux Fêtes, période apparaissant comme tout 
spécialement riche. À la différence de Marquis, nous souhaitons comparer les 
différents périodiques de notre corpus, en vue de mieux comprendre les ca¬ 
ractéristiques propres au dispositif discursif de la presse catholique spécialisée. 
Nous avons sélectionné un corpus varié, tant du point de vue des conditions 
de production que de celui des conditions de réception, pour tracer un portrait 
d’ensemble du fonctionnement de ce type de presse. Dans les pages qui suivent, 
nous poserons les bases théoriques de notre étude, puis nous décrirons briève¬ 
ment la situation de la presse catholique québécoise au début du xx e siècle avant 
de présenter et de justifier notre corpus. Nous exposerons enfin les résultats de 
notre analyse en fonction de quatre enjeux significatifs: l’identité nationale, la 
question sociale, l’éducation et la représentation des arts. 

ANCRAGES THÉORIQUES 

Notre étude se situe dans la lignée des travaux de Jean de Bonville, qui a no¬ 
tamment démontré le caractère complexe et multiforme des discours épiscopaux 
sur la presse de 1764 à 1914 et qui a cherché à évaluer ces discours individuels 
en fonction de leur «rationalité» (1995: 198), c’est-à-dire selon les objectifs 
qu’ils poursuivent dans le contexte précis de leur diocèse. En outre, ce chercheur 
a substantiellement contribué à la réflexion sur le contrat de communication en 
réagissant aux travaux de Patrick Charaudeau. Dans le modèle établi par Cha- 
raudeau, la situation de communication s’apparente à «une scène de théâtre, 
avec ses contraintes d’espace, de temps, de relations, de paroles, sur laquelle 
se joue la pièce des échanges sociaux et ce qui en constitue leur valeur symbo¬ 
lique» (2005: 52). Tout locuteur et tout interlocuteur doivent reconnaître les 


1. Depuis le dépôt de sa thèse en 1999 et la publication de son livre Un quotidien pour l’Église: 
L’Action catholique, 1910-1940 (2004), Marquis a fait paraître plusieurs travaux sur la presse 
catholique québécoise au xx c siècle. Voir entre autres Marquis (2009a, 2009b et 2013). 


78 



LE DISPOSITIF DISCURSIF DE LA PRESSE CATHOLIQUE 


contraintes de la réalisation de l’acte de communication pour que l’échange soit 
fructueux; c’est ce que Charaudeau nomme le contrat de communication. Se¬ 
lon lui, il existe deux types de contraintes : les contraintes situationnelles, aussi 
nommées données externes, et les contraintes discursives, ou données internes. 
Le premier type regroupe les conditions d’identité (« qui parle à qui ? »), de fina¬ 
lité («pour quoi dire?»), de propos («de quoi est-il question?») (Charaudeau, 
2005: 53-54) et de dispositif 2 (« dans quel environnement s’inscrit l’acte de 
communication, quelles places physiques occupent les partenaires, quel canal de 
transmission est utilisé ? » - 2005: 54). Le second type rassemble plutôt l’espace 
de locution où le locuteur justifie sa prise de parole, l’espace de relation entre le 
locuteur et l’interlocuteur, ainsi que l’espace de thématisation où sont organisés 
les thèmes de l’échange 3 . 

De Bonville, quant à lui, considère comme valide et pertinente la définition 
du contrat de communication de Charaudeau. Néanmoins, il lui reproche une 
conception étroite et réductrice du discours médiatique : 

[L]a communication entre le journaliste et son lecteur n’est pas une relation 
interpersonnelle, ni même une relation limitée à deux groupes de locuteurs col¬ 
lectifs, mais une relation médiatisée impliquant plusieurs catégories de locuteurs 
collectifs. Cette spécificité influe non seulement sur le dispositif de la com¬ 
munication, comme le reconnaît avec justesse Charaudeau, mais elle a pour 
conséquence, si l’on fait une analyse adéquate des conditions de production 
du journal, de situer ce dispositif a l’intérieur d’un système de dispositifs (2000 : 

166). 


2. Le terme de dispositif, dans notre titre, n’a pas la signification que lui donne Charaudeau dans 
sa définition du contrat de communication. Nous référons plutôt au sens «technologique» du 
terme, soit «la manière dont sont disposées les pièces d’une machine ou d’un mécanisme, et, par 
extension, le mécanisme lui-même» (Agamben, 2007: 19). Ainsi, le dispositif discursif, tel que 
nous l’entendons, serait le mécanisme des discours catholiques contenus dans les périodiques 
religieux. Selon Giorgio Agamben, cette conception précise du dispositif est représentée dans 
la définition très englobante de Michel Foucault, pour qui le dispositif inclut des éléments dis¬ 
cursifs et non discursifs : « Ce que j’essaie de repérer sous ce nom, c’est [...] un ensemble résolu¬ 
ment hétérogène, comportant des discours, des institutions, des aménagements architecturaux, 
des décisions réglementaires, des lois, des mesures administratives, des énoncés scientifiques, des 
propositions philosophiques, morales, philanthropiques, bref: du dit, aussi bien que du non-dit, 
voilà les éléments du dispositif. Le dispositif lui-même, c’est le réseau qu’on peut établir entre ces 
éléments» (Foucault, 1994: 299). 

3. Voir Charaudeau (2005: 54-55). 
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Par conséquent, de Bonville a proposé d’ajouter aux contraintes situationnelles 
et discursives celles qui «s’exercent sur tous les agents sociaux engagés, directe¬ 
ment ET indirectement dans la production du discours journalistique» (2000: 
166). Plutôt que de ne tenir compte que d’un locuteur unique (le journaliste, 
par exemple), de Bonville souhaite intégrer des groupes de «locuteurs collec¬ 
tifs» (2000: 166) à la chaîne médiatique de communication (notamment les 
éditeurs, les institutions et les groupes de personnes concernés). Le «système de 
dispositifs» évoqué par cet auteur (2000: 164-166) fait référence au contexte 
physique, technique, organisationnel et socioéconomique de la publication d’un 
journal. À cet égard, nous sommes en accord avec lui. Nous baserons donc notre 
étude sur le modèle de Charaudeau, tout en intégrant les locuteurs indirects au 
contrat de communication puisque, à notre avis, ils justifient la dispersion des 
discours au sein des périodiques religieux que nous étudions. 

SITUATION DE LA PRESSE CATHOLIQUE EN 1919 

Dès la fin du xix e siècle, la presse, en tant que « média de masse » (de 
Bonville, 1988: 2-3) en émergence, a été considérée d’un œil inquiet par l’Église 
catholique, dont l’organisation reposait sur le principe d’autorité. La presse de 
grande diffusion représentait un danger pour la conception très hiérarchisée du 
monde sur laquelle repose l’Église parce quelle permettait une communication 
directe avec les lecteurs: «[...] les media court-circuitent la communication 
sociale qui traditionnellement s’effectuait via les élites » (Hamelin et Gagnon, 
1985: 180). Pour lutter contre la « mauvaise presse », l’Église disposait de tout un 
arsenal de moyens de défense : droit de regard sur les contenus, censure, avertis¬ 
sements, interdits, voire excommunication. Dans un tel contexte, il est essentiel 
d’avoir en tête que la récupération de la presse par l’Église canadienne-française, 
au début du xx e siècle, surtout dans le diocèse de Québec sous l’influence de 
M? 1 Louis-Nazaire Bégin 4 , représente une action constructive visant à récupérer 
les « armes de l’ennemi » dans la « lutte contre la mauvaise presse » (Guérin, 2006 : 
130). Il s’agit donc d’une stratégie de communication pour intervenir face aux 
transformations sociales et économiques de la société canadienne-française. 

Marquis, qui a retracé le paysage de la presse catholique québécoise de 1910 
à 1940, mais qui s’est surtout intéressée à la presse d’information quotidienne, a 
établi une typologie selon quatre catégories: la presse d’information (religieuse 
ou générale), la presse de combat (religieux ou syndical), la presse pieuse (presse 


4. Nous reviendrons sur cette question plus loin. 
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cultuelle ou de spiritualité), ainsi que la presse institutionnelle (presse mission¬ 
naire, institutions religieuses, presse de collège ou associations catholiques) 
(1999: 413-420). Cette dernière catégorie occupe une place particulièrement 
importante et démontre l’engagement croissant de l’Eglise dans de nombreuses 
activités entre 1910 et 1940, notamment avec la mise sur pied d’un réseau de 
bulletins paroissiaux dans la région de Montréal en 1909 puis dans la région de 
Québec en 1919 5 . La presse pieuse, quant à elle, connaît une progression modé¬ 
rée, tandis que les presses d’information et de combat demeurent relativement 
stables 6 . 

DISPERSION DU DISPOSITIF DE LA PRESSE CATHOLIQUE 

Notre corpus se compose de six revues : deux hebdomadaires et quatre men¬ 
suelles. Le premier numéro de chaque mois des revues hebdomadaires a été re¬ 
tenu pour la période allant de septembre à décembre 1919 7 , de même que l’en¬ 
semble des numéros des revues mensuelles 8 . En ce qui concerne les hebdoma¬ 
daires, La Semaine religieuse de Montréal et La Semaine religieuse de Québec sont 
toutes deux respectivement placées sous la responsabilité de M gr Paul Bruchési, 
évêque de Montréal, et de M gr Louis-Nazaire Bégin, évêque de Québec. Ces 
périodiques poursuivent des objectifs semblables: diffuser des informations 
concernant la vie diocésaine ainsi que la chrétienté de manière globale et traiter 
de questions dogmatiques et liturgiques 9 . Ils sont classés dans la catégorie de 
la presse d’information religieuse, selon la typologie de Marquis. Les publici¬ 
tés contenues dans La Semaine religieuse de (Québec sont assez peu variées et 
s’adressent aux membres du clergé : vins de messe, cierges, librairies catholiques, 


5. Voir Marquis (1999: 112, 118 et 129). 

6. Voir Marquis (1999: 112). 

7. La Semaine religieuse de Montréal, 37 f: année, vol. LXXIV, n° 9 (1 er septembre 1919), n° 14 
(6 octobre 1919), n° 18 (3 novembre) et n° 22 (1 er décembre 1919); La Semaine religieuse de 
Québec et Bidletin des œuvres de l’Action sociale catholique, 32 e année, n° 1 (4 septembre 1919), n° 5 
(2 octobre 1919), n° 10 (6 novembre 1919) et n° 14 (4 décembre 1919). 

8. Le Bulletin paroissial de ILmmaculée-Conception, vol. X, n° 11 (septembre 1919), n° 12 (octobre 
1919), vol. XI, n° 1 (novembre 1919) et n° 2 (décembre 1919) ; Le Messager canadien du Sacré- 
Cœur de Jésus — Organe de l’Apostolat de la Prière, vol. XXVIII, n° 9 (septembre 1919), n° 10 
(octobre 1919), n° 11 (novembre 1919) et n° 12 (décembre 1919); Le Semeur - Organe de 
l’Association catholique de la Jeunesse canadienne-Jrançaise, vol. XVI, n° 2 (septembre 1919), n° 3 
(octobre 1919), n° 4 (novembre 1919) et n° 5 (décembre 1919) ; La Revue dominicaine, vol. XXV, 
n° 9 (septembre 1919), n° 10 (octobre 1919), n° 11 (novembre 1919) et n° 12 (décembre 1919). 

9. Voir en annexe le tableau comparatif des périodiques sélectionnés. 
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ornements d’église, orgues, soutanes et autres articles religieux, mais aussi cour¬ 
tiers d’assurances, comptables, architectes, quincailliers, banques, horlogers, 
marchands de fourrures, etc. Il y a également, à chaque numéro, une pleine page 
de publicité pour des « ateliers de vitraux artistiques pour églises et résidences 10 ». 
Malheureusement, les pages de couverture (page titre et pages de publicité) sont 
absentes de l’exemplaire de La Semaine religieuse de Montréal conservé à la Col¬ 
lection nationale de Bibliothèque et Archives nationales du Québec. 

Pour ce qui est des revues mensuelles, Le Bulletin paroissial de l’Lmmacu- 
lée-Conception a été mis sur pied par les Jésuites de la paroisse de l’Immacu- 
lée-Conception à la demande de M§ r Bruchési. Ce périodique, qui s’adresse à 
tous les membres de la famille, vise à renforcer la solidarité paroissiale en milieu 
urbain, là où les paroisses sont menacées par la dispersion de leurs fidèles et où 
elles doivent, par conséquent, adapter leurs modes d’encadrement et de com¬ 
munication * 11 . Devenant «la parole du curé répétée sommairement dans chaque 
foyer» (Hamelin et Gagnon, 1985: 213), les bulletins paroissiaux font partie de 
la presse institutionnelle, selon la classification de Marquis. De manière globale, 
les publicités qui s’y trouvent s’adressent aux gens de la classe moyenne, annon¬ 
çant essentiellement des services de base et des produits du quotidien destinés 
à la famille : alimentation, vêtements, santé, entretien de la maison, automobile 
et mécanique, recettes, réparations en tout genre, cartes professionnelles spé¬ 
cialisées, etc. Si les « familles de la classe moyenne » visées par les publicités des 
journaux montréalais s’approchaient plutôt de la petite-bourgeoisie entre 1890 
et 1910, selon Sébastien Couvrette (2014: 26-27), elles tendent dans les années 
suivantes, comme en témoignent aussi les périodiques étudiés, à s’adresser à 
l’ensemble de la petite bourgeoisie, dont le pouvoir d’achat permet d’aspirer au 
niveau de vie des classes supérieures (2014: 32). 

Le Messager canadien du Sacré-Cœur de Jésus — Organe de l’Apostolat de la 
Prière, notre autre mensuel, s’inscrit plutôt du côté de la presse cultuelle, puisqu’il 
encourage la population à participer à la dévotion au Sacré-Cœur. L’Apostolat 
de la Prière, dont font partie les Ligues du Sacré-Cœur, est une mission confiée 
aux Jésuites par le Saint-Siège : prier le Cœur de Jésus pour le salut de l’humanité 


10. La Semaine religieuse de Québec et Bulletin des œuvres de l’Action sociale catholique, 32 e année, 
n° 1 (4 septembre 1919), [p. 22], n° 5 (2 octobre 1919), [p. 86], n° 10, (6 novembre 1919), 
[p. 166] et n° 14 (4 décembre 1919), [p. 230]. 

11. Voir en annexe le tableau comparatif des périodiques sélectionnés. 
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et de diffuser les intentions de prières mensuelles du pape 12 . Bien qu’il s’adresse 
principalement aux hommes, Le Messager canadien est tout de même une publi¬ 
cation à large diffusion et ses publicités, pour une grande part semblables à celles 
du Bulletin paroissial de l’Immaculée-Conception, s’adressent à tous les membres 
de la famille, puisqu’on y trouve même quelques recettes. En outre, il y a des 
publicités destinées spécifiquement au clergé et aux pieux lecteurs : fournitures 
religieuses, images sacrées, crucifix et plus encore. 

Une autre publication, de type institutionnel cette fois, a été intégrée 
à notre étude: Le Semeur — Organe de l’Association catholique de la Jeunesse 
canadienne-française. S’adressant presque exclusivement aux membres des cercles 
de l’Association catholique de la jeunesse canadienne-française (A.C.J.C.), la 
revue, dont les mots d’ordre sont «pour la piété, pour l’étude, pour l’action» 
(Yanier, 1919a: 35), cherche à regrouper l’ensemble des jeunes Canadiens 
français 13 . On y traite de la vie des cercles, ainsi que des questions entourant 
le thème annuel des cercles - le thème de 1919 étant la question ouvrière et 
syndicale. Les publicités sont situées en début et en fin de numéro : librairies, 
fournitures de bureau, impression, articles religieux, cartes professionnelles et 
même publicités nationalistes visant, par exemple, à encourager la colonisation 
ou les «trois grandes sources d’influence économique [de la race canadienne- 
française] : l’agriculture, l’industrie, le commerce» (Anonyme, 1919a) (figure 1). 

Enfin, La Revue dominicaine de Saint-Elyacinthe doit être considérée comme 
faisant partie de la presse de combat religieux telle qu’elle est définie dans la ty¬ 
pologie de Marquis. Cela s’explique par les traditions apologétiques de l’ordre 
des Dominicains qui, comme le souligne le frère Rouleau au début du numéro 
d’octobre, a été «fondé à une époque de luttes ardentes contre l’hérésie [au 
xm e siècle]» (Rouleau, 1919: 288) et « ne cessa depuis son berceau de combattre 
pour la défense de la foi et la pureté de la doctrine» (Rouleau, 1919: 288). Dès 
1915, sous la direction du père Lamarche, cette revue d’érudition s’est ouverte à 
des préoccupations plus sociales, mais elle a tout de même conservé sa mission 
de renforcer l’enseignement religieux 14 . Les publicités, peu nombreuses, pro¬ 
posent des produits et services quotidiens (alimentation, santé, vêtements pour 
hommes), mais aussi des fournitures religieuses, telles que des images saintes, 
des ornements d’église, du vin de messe ou des orgues. 


12. Voir en annexe le tableau comparatif des périodiques sélectionnés. 

13. Voir en annexe le tableau comparatif des périodiques sélectionnés. 

14. Voir en annexe le tableau comparatif des périodiques sélectionnés. 
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Quelques réflexions pour la jeunesse 

L’influence politique et sociale d’une race comme la nôtre 
est conditionnée par sa situation économique. 

Les trois grandes sources d’influence économique sont: 

L’AGRICULTURE, L’INDUSTRIE, LE COMMERCE 


•I La race canadienne-fran- 
çaise s’est maintenue par Y agricul¬ 
ture. Elle s’y perfectionne chaque 
jour davantage. Il n’appartient 
qu’à elle de s’y faire, par le travail, 
par l’étude, par un intelligent at¬ 
tachement au sol, une situation 
prépondérante. C’est de Y agri¬ 
culture qu’elle tirera la majeure 
partie des capitaux dont elle aura 
besoin pour la conquête du com¬ 
merce et de Y industrie. 

<J Par le commerce, nous en¬ 
tendons le Haut-Commerce — 
celui qui rapporte les millions 
mais qui suppose les grands ca¬ 
pitaux, une participation effective 
à la direction des voies de trans¬ 
port, des entreprises d’assurance, 
etc. Les Canadiens français con¬ 
querront le Haut-Commerce com¬ 
me le reste, mais ils devront d’a¬ 
bord s’établir à demeure dans 
Yinduslrie. 

<1 Le perfectionnement de l’a- 
griculture, la conquête de Yindus- 
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trie: voilà la tâche des dix ou 
vingt années qui vont suivre. Il 
n’est question d’évincer personne, 
de boycotter personne: nous vou¬ 
lons seulement que nos propres 
capitaux, après avoir enrichi les 
autres, nous servent un peu à 
nous-mêmes! 

t[ Nous aurons l’occasion de 
revenir sur le sujet. Pour l’ins¬ 
tant, l’idée que nous voulons 
faire entrer dans l'esprit de la 
jeunesse, c’est que, chez nous, 
Y agriculture, doit financer Y indus¬ 
trie, pour que Yagriculture et 
Yindustrie se fassent à leur tour 
les commanditaires de Yinduslrie 
et du commerce. 

1° Agriculture; 2° industrie; 
3° commerce; tel est l’ordre où 
doit s’exercer notre action éco¬ 
nomique. Nous dirons dans un 
prochain numéro par quel genre 
d’industrie il convient de com¬ 
mencer. 


Versailles, Vidricaire, Boulais, Limitée 


E OU MESSAGER, MONTRÉAL 


FIGURE 1 

Le Semeur I Association catholique de la jeunesse canadienne-française, 
vol. XVI, n° 4, novembre 1919, 4 e de couverture. 

Source: BAnQ. 
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ENJEUX SIGNIFICATIFS 

Nos analyses ont permis de repérer quatre questions qui semblent davantage 
mettre en relief la dispersion des discours particuliers au sein du discours officiel 
de l’Eglise canadienne-française : l’identité nationale, la question sociale, l’édu¬ 
cation et la représentation des arts. 

IDENTITÉ NATIONALE 

Tous les périodiques étudiés sont intrinsèquement patriotiques et prennent 
la défense de la langue française. Alors que la plupart des publications gardent 
le silence sur ce point, Le Semeur et La Revue dominicaine appellent par ail¬ 
leurs vivement au militantisme. Elles sont toutes deux tournées vers «l’avenir» 
(Martineau, 1919: 15; Plessis, 1919: 364) et encouragent l’action sociale de 
tous : hommes, femmes et enfants. Un exemple éloquent et plutôt inattendu 
dans La Revue dominicaine, un périodique principalement masculin, est un ar¬ 
ticle qui annonce et décrit un «cours préparatoire à l’action sociale [...] donné 
gratuitement aux dames et aux jeunes filles qui veulent s’intéresser d’une façon 
intelligente et pratique à ces divers problèmes [sociaux] tels qu’ils se présentent 
ici, au Canada, et plus spécialement dans le Québec» (Trudeau, 1919: 347), 
au programme duquel figurent les thèmes suivants: «Qu’est-ce que la ques¬ 
tion sociale?», «L’histoire de nos institutions sociales», «Notre organisation 
économique», «Origine et développement des diverses écoles sociales», «Le 
socialisme du point de vue féminin», «La doctrine sociale et son application 
courante», «Le rôle des œuvres et les méthodes d’action», «Le relèvement in¬ 
dividuel et familial», ainsi que «La détermination du niveau social d’un grou¬ 
pement humain» (Trudeau, 1919: 347). Du côté du Semeur, l’appel à l’enga¬ 
gement est encore plus présent et direct. On y encourage explicitement tous 
les membres à poser différents types d’actions positives, telles que fonder des 
cercles et des « avant-gardes », participer à des œuvres et à des dévotions, publier 
des brochures, des tracts et des périodiques, etc. (Germain, 1919: 80-81). Les 
rapports avec les Canadiens anglais sont également ambigus. Dans la plupart 
des publications, ceux-ci représentent une menace à l’épanouissement des fran¬ 
cophones. Par exemple, un article intitulé «À propos des boy scouts », dans Le 
Semeur d’octobre, affiche une forte animosité envers le scoutisme, à cause de 
son origine britannique: «Nous oublions, nous semble-t-il surtout, que nous 
sommes des latins, et que l’idéal brutal et matériel du monde saxon ou américain 
n’est pas le nôtre, sport, business, money, self-training [...]» (Villeneuve, 1919: 
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44). La solidarité envers les groupes strictement canadiens-français y est, par 
conséquent, fermement encouragée. 

En revanche, les deux Semaines religieuses prônent la réunion des deux 
«races», canadienne-française et canadienne-anglaise, ainsi que l’expriment les 
paroles du prince de Galles rapportées par l’abbé Auclair : « Il me semble que 
le demi-siècle écoulé depuis la Confédération des provinces a démontré pour 
jamais la sagesse de la politique d’union des deux races canadiennes» (Auclair, 
1919: 134). L’union nationale est considérée comme bénéfique non seulement 
sur le plan politique, mais également sur le plan social : 

Tous les Canadiens, anglais et français, qui souhaitent sincèrement la fin des 
querelles de races et le rétablissement de l’union nationale en notre pays, se 
sont sentis émus et réconfortés en entendant tomber des lèvres de Son Altesse 
Royale le Prince de Galles les paroles pleines d’élévation, d’équité et de haute 
sagesse politique que le fils de notre Souverain a prononcées [...] (Anonyme, 
1919b: 150). 

Il va sans dire qu’une position aussi conciliante face au Canada anglais est 
plutôt étonnante, étant donné les tensions présentes entre l’épiscopat canadien- 
français et canadien-irlandais pendant cette période 15 . Comme l’indiquent Jean 
Hamelin et Nicole Gagnon, 

[1]'Eglise québécoise est une Église nationale. Elle est l’incarnation d’une 
nationalité conçue comme un peuple élu de Dieu. La société est une nation 
et la nation une Église, dont le clergé sera par conséquent l’instance suprême 
définissant les projets et les normes (1985 : 48). 

La lecture des périodiques religieux de l’automne 1919 révèle la place considé¬ 
rable occupée par la religion catholique dans la collectivité, celle-ci participant 
pleinement de l’identité canadienne-française. Mais le traitement de l’identité 
nationale s’avère moins uniforme que l’on s’y attendrait, les discours étant diver¬ 
gents sur la question de l’engagement patriotique et, plus encore, sur celle des 
rapports avec le Canada anglais. 


15. Voir Guérin (2006: 37-38). 
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QUESTION SOCIALE 

Avec la parution de l’encyclique Rerum novarum de Léon XIII en 1891, 
l’Eglise a progressivement tenté de récupérer le mouvement ouvrier pour mieux 
l’encadrer et pour l’empêcher de remettre l’ordre social en question. Aussi cette 
problématique occupe-t-elle une grande place dans nos périodiques, à l’excep¬ 
tion de La Semaine religieuse de Montréal, ce qui peut sembler plutôt étonnant 
compte tenu du fait que le principal foyer ouvrier se trouve dans la métropole. La 
raison en est que cette publication est restée fidèle, depuis sa fondation en 1883, 
aux modèles européens dont elle s’inspire: «À l’image des Semaines religieuses 
européennes, elle propose un programme axé sur l’information religieuse, dans 
laquelle les horaires des offices des églises de Montréal voisinent les nouvelles 
de Rome et la relation des faits religieux de Montréal et du Canada» (Mar¬ 
quis, 1999: 158). La Semaine religieuse de Québec, quant à elle, s’est éloignée 
des Semaines d’outre-mer en se dotant d’un Bulletin social sous l’impulsion de 
M8 r Bégin, qui se « [préoccupait des] effets de l’industrialisation et de l’urbanisa¬ 
tion sur la société» (Guérin, 2006: 41). Fait intéressant à noter, dans le numéro 
de décembre se trouve une pleine page de publicité du journal L’Action catho¬ 
lique: Organe de l’Action sociale catholique, où l’on «traite les questions sociales 
sans passion, combat vigoureusement pour la défense de l’Eglise catholique et 
de la race canadienne-française 16 ». 

Elormis La Semaine religieuse de Montréal, les autres périodiques étu¬ 
diés se posent plus ou moins explicitement contre la lutte des classes et les 
unions internationales, mais en faveur des unions catholiques canadiennes 
et d’une certaine amélioration des conditions de travail, pourvu que soit res¬ 
pectée la bonne entente avec les patrons. L’article « Que pensez-vous des 
unions?» (Anonyme, 1919c: 2), dans Le Bulletin paroissial de l’Lmmaculée- 
Conception, explique en détail que « [t] oute union, pour être bonne, doit admettre : 
I- L’inégalité des classes; II- L’entente entre patrons et ouvriers; III- La liberté 
de travail; IV- L’autonomie du patron» (Anonyme, 1919c: 2). D’ailleurs, toute 
une rhétorique de l’intimité et de la proximité est employée dans cet article pour 
que le lecteur se sente interpellé et qu’il adhère à la position soutenue, comme le 
montre le choix d’une narration à la première personne du singulier et du desti¬ 
nataire « toi mon ami» (Anonyme, 1919c: 2). Le Semeur, dont le programme de 
l’année est justement la question ouvrière et syndicale, prône la neutralité mais, 


16. La Semaine religieuse de Québec et Bulletin des œuvres de l’Action sociale catholique, 32 e année, 
n° 14 (4 décembre 1919), p. [226]. 
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dans les faits, il prend lui aussi position en faveur des unions catholiques, notam¬ 
ment en expliquant les raisons pour lesquelles il est important de se syndiquer et 
la façon de procéder (Vanier, 1919a). La Semaine religieuse de Québec, Le Messager 
canadien ainsi que Le Bulletin paroissial sont tout particulièrement bienveillants 
à l’égard de la cause ouvrière. Ces deux derniers périodiques affirment même 
l’importance du travail. Par exemple, Le Messager canadien place le travail sur le 
même plan que la prière et l’amour de son prochain. On y exprime le souhait 
« que l’élite de demain apprenne à prier, à travailler, à aimer » (Anonyme, 1919d : 
320), car il est du devoir de tout bon chrétien de faire « tomber sa veste et suer sa 
chemise» (Anonyme, 1919d: 318). On ajoute que «nier le devoir, c’est nier la 
famille, c’est nier la patrie, [...] c’est nier Dieu» (Anonyme, 1919d: 318). En 
outre, une pleine page de publicité de la Banque d’Épargne de Montréal, dans 
le numéro de septembre du Bulletin paroissial, affiche le slogan suivant : « Gloire 
au travail, Gloire à la grande armée des travailleurs 17 » (figure 2). Cette publicité 
illustrée se retrouve également dans le numéro de septembre du Semeur 18 , ce 
qui laisse penser quelle aurait pu être publiée à l’occasion de la fête du Travail. 

En somme, à l’exception de La Semaine religieuse de Montréal qui ne se 
préoccupe pas de la question sociale, les cinq autres périodiques étudiés se posi¬ 
tionnent contre la lutte des classes et les revendications ouvrières, mais font 
preuve d’empathie envers les travailleurs qui respectent l’ordre établi et encou¬ 
ragent même leur implication dans des unions catholiques. Les discours particu¬ 
liers des périodiques étudiés se différencient quant au mouvement ouvrier et à la 
perception du travail, en fonction de l’instance de production du discours et de 
sa mission à l’égard du public ciblé. Ainsi, Le Bulletin paroissial, qui s’adresse à 
toute la famille et souhaite raffermir la solidarité paroissiale, est en faveur d’une 
certaine amélioration des conditions de travail, tandis que la Semaine religieuse de 
Québec, qui cible les membres du clergé, souhaite plus simplement faire réfléchir 
aux enjeux sociaux. 


17. Le Bulletin paroissial de l’Immaculée-Conception, vol. X, n° 11 (septembre 1919), p. 33. 

18. Le Semeur - Organe de l’Association catholique de la Jeunesse canadienne-jrançaise, vol. XVI, 
n° 2 (septembre 1919), p. II. 
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33 


Gloire au Travail 



Gloire à la grande armée 
des Travailleurs 


Par votre labeur constant, vous tirez sans cesse du somme il, 
des énergies et des richesses nouvelles; vous menez la bataille 
du progrès. Mais un ennem’ terrible reste toujours mena¬ 
çant, c’est la misère-, contre elle, la meilleure arme, C’EST 
L’ÉCONOMIE. Pratiqucz-la en devenant déposant de 

LA BANQUE D’ÉPARGNE 

DE LA CITÉ ET DU DISTRICT DE MONTRÉAL 
Fondée en 1846, elle a pour but spécial de recevoir les épargnes des 
travailleurs et d'en faire un placement sûr. Nous vous réservons tou¬ 
jours le meilleur accueil. 

A.-P. LESPÉRANCE, Gérant général 
BUREAU PRINCIPAL ET 16 SUCCURSALES A MONTRÉAL 


Vos fournisseurs annoncent-ils dans le “Bulletin”? 


FIGURE 2 

Publicité de la Banque d’épargne de Montréal, Bulletin paroissial 
de rimmaculée-Conception, vol. X, n° 11, septembre 1919, p. 33. 
Source: BAnQ. 
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ÉDUCATION 

La Semaine religieuse de Montréal est le seul périodique à se positionner 
explicitement contre l’instruction obligatoire. Cependant, La Semaine religieuse 
de Québec, Le Bulletin paroissial et Le Messager canadien, en insistant à de nom¬ 
breuses reprises sur l’idée que la réelle éducation, y compris religieuse, provient 
de la famille, laissent supposer une position similaire. Le Semeur, pourtant très 
conservateur, apparaît plutôt progressiste sur cette question. Dans son numéro 
d’octobre, ce périodique affirme que l’instruction primaire ne suffit pas et que 
l’instruction spécialisée est nécessaire, même pour les femmes qui souhaitent 
faire carrière - l’exemple donné étant celui d’une carrière agricole (Anonyme, 
1919e: 60). Les disciplines intellectuelles, notamment les sciences humaines et 
sociales, les sciences pures, les sciences économiques, le droit, la philosophie et 
la théologie, sont valorisées : 

Dès la fondation, les « prix d’action intellectuelle » tendent, dans la pensée de 
l’Association qui les institue, à couvrir toutes les activités de l’esprit [...]. L’his¬ 
toire, la littérature, la critique d’art, les sciences physiques et naturelles, le com¬ 
merce et l’industrie, la législation, les études sociales, et même la philosophie 
et la théologie, auront audience devant l’Aréopage réuni par nos soins [...] 
(Vanier, 1919b: 64-65). 

La Revue dominicaine, quant à elle, traite essentiellement de l’instruction des 
jeunes Dominicains et souligne l’importance de leur éducation pour élever le 
peuple canadien-français et protéger « [notre] langue bien classique, embellie 
du décor de notre terroir et animée du souffle de nos morts» (Simard, 1919: 
307). Cette revue, particulièrement érudite, prend également position en faveur 
des disciplines intellectuelles, à deux réserves près. D’une part, elle adopte un 
discours définitivement ultramontain en remettant en cause le rationalisme 19 , 
notamment le cartésianisme et la philosophie des Lumières. Le numéro d’octobre 
mentionne même le «virus voltairien» (1919: 305). Lucia Ferretti explique qu’il 
y a un fossé infranchissable entre l’ultramontanisme, qui procède par révélation 
et qui, pour cette raison, conçoit l’origine du monde telle qu’est présentée dans 
les textes bibliques, et le libéralisme, qui se fonde plutôt sur la science : « L’ordre 
de la révélation se heurte à celui de la science, dans une opposition irréductible 


19. À ce sujet, il est intéressant d’ajouter que La Semaine religieuse de Québec formule une critique 
contre « la doctrine de Kant qui est la cause principale de l’erreur dans le monde intellectuel et 
politique» (Mercier, 1919: 156). 
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qui alimente tous les autres différends entre l’ultramontanisme et le libéralisme » 
(1999: 83). Le Semeur, dont certaines idées sont plus proches du libéralisme, 
s’éloigne ainsi de La Revue dominicaine, plus ultramontaine. 

En outre, à la différence du Semeur qui revendique une formation clas¬ 
sique pour toutes les professions, La Revue dominicaine se méfie grandement 
des études classiques, que le frère Rouleau qualifie « [d’] idées et [d’] arts du 
paganisme» (Rouleau, 1919: 290). Cet élément de divergence entre les deux 
périodiques reflète une querelle qui a divisé la chrétienté dans la seconde moitié 
du xix e siècle : la querelle gaumiste, opposant les défenseurs de l’enseignement 
des textes classiques et leurs détracteurs qui condamnaient la lecture d’auteurs 
païens et défendaient plutôt l’enseignement des Pères de l’Eglise 20 . En somme, 
les deux Semaines religieuses, Le Bulletin paroissial et Le Messager canadien 
semblent prendre position contre l’instruction obligatoire et encouragent plutôt 
les parents à prendre la responsabilité de l’éducation de leurs enfants. Le Semeur 
et La Revue dominicaine, quant à eux, promeuvent des conceptions antithétiques 
de l’éducation, tout en exposant la nécessité d’une formation hors de la famille. 

REPRÉSENTATION DES ARTS 

Le dernier enjeu que nous souhaitons aborder est la représentation des 
lettres et des arts picturaux, enjeu qui semble cristalliser une certaine dispersion 
du discours dans les six périodiques à l’étude. Nous avons constaté que la littéra¬ 
ture et la peinture sont représentées de deux manières dans la presse catholique : 
d’une part, elles sont discutées en tant que productions culturelles (autrement 
dit, elles sont objets du discours) et, d’autre part, elles sont directement intégrées 
à la forme des périodiques. 

Pour ce qui est de la littérature comme objet du discours, La Semaine re¬ 
ligieuse de Québec, Le Messager canadien. Le Semeur et La Revue dominicaine 


20. M gr Jean-Joseph Gaume était un prêtre et théologien français qui a dénoncé l’utilisation 
presque exclusive des auteurs païens dans l’enseignement du latin et du grec depuis la Renaissance. 
Il considérait comme un danger pour la foi l’admiration des textes païens, au détriment de ceux des 
Pères de l’Église : « Réclamant que soit imposée dans les programmes scolaires la présence massive 
de la littérature chrétienne patristique afin de christianiser l’école et, à partir de là, la société, [...] 
il a suscité un courant d’opinion qui dure encore. Dans son esprit, il ne s’agissait pas seulement, 
en effet, d’une question pédagogique, portant sur le choix des manuels scolaires. Si cette affaire fit 
tant de bruit, c’est quelle mettait en jeu toute la vision que les chrétiens pouvaient avoir du progrès 
et, partant, l’image que l’Église allait donner d’elle-même à une société en cours de laïcisation» 
(Moulinet, 1995: 12). 
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présentent régulièrement une rubrique bibliographique contenant des sugges¬ 
tions de lecture, surtout à caractère religieux ou social. Toutefois, dans l’en¬ 
semble du corpus à l’étude, le genre romanesque ne fait pas l’unanimité. En effet, 
dans Le Messager canadien, le roman est considéré avec une certaine indifférence. 
Par exemple, un bref paragraphe résumant un ouvrage de M. de St-Amand, 
Marie-Antoinette et l’agonie de la royauté, indique simplement que l’auteur y 
«joint l’exactitude historique à l’intérêt mouvementé du roman» (Anonyme, 
1919f : 364). En revanche, le roman subit les foudres du Bulletin paroissial et de 
La Revue dominicaine 11 . Dans le premier cas, il est associé à une oisiveté néfaste 
qui éloigne les êtres humains de leurs devoirs et de leurs responsabilités. Le récit 
moralisant «Madame Gaspilletout» (Anonyme, 1919g: 5), qui adopte, d’ail¬ 
leurs, la forme d’un dialogue fictif, raconte le défaut d’une dame qui, en raison 
de son habitude de lire le roman-feuilleton de La Presse (« Passionnant, ma chère, 
ce roman.»), en oublie de cuisiner et de rapiécer les vêtements, de telle sorte 
quelle faillit à l’éducation de sa famille. Dans le même ordre d’idées, le rédacteur 
d’un article du périodique des Dominicains, commentant la quatrième série des 
Lettres de Fadette, reprend les termes employés par Elenriette Dessaulles pour ac¬ 
cuser le roman de diviser « de nombreux ménages qui s’entendraient à merveille 
si au lieu de vivre de chimères la femme s’occupait à élever beaucoup d’enfants» 
(Lamarche, 1919: 342). 

Malgré tout cela, le roman est grandement apprécié dans Le Semeur, notam¬ 
ment Polly Masson de M. Moore 22 , ainsi que L’héritage maudit du frère Gilles 23 . 
Ce périodique est le seul à tenir des propos franchement positifs sur la litté¬ 
rature: «Contentons-nous en terminant de noter le progrès des lettres cana¬ 
diennes-françaises depuis une décade ou deux. [...] Déjà l’on signale parmi la 
jeune génération “la pléiade de ceux qui portent au front l’ardeur d’une pen¬ 
sée !” » (Guérin, 1919: 94). La présence de plusieurs publicités de librairies, qui 


21. Rappelons ici le cas de Jules-Paul Tardivel, journaliste, fondateur et directeur du journal La 
Vérité, dont la position à l’égard du roman est ambiguë. À la fois ultramontain convaincu et auteur 
d’un roman intitulé Pour la patrie, il admet le caractère condamnable et diabolique du genre 
romanesque, mais affirme, dans sa préface, que «pour livrer le bon combat [...], il faut prendre 
toutes les armes, même celles qu’on arrache à l’ennemi» (cité dans Pleau, 2007: 79-80). Cette 
ambivalence à l’égard du roman est typique de la presse catholique québécoise depuis le xix e siècle. 

22. «Polly Masson a déjà fait couler des flots d’encre, mais la plupart des comptes rendus 
bibliographiques, même les plus favorables, ne lui rendent pas j ustice [...]» (Larue, 1919: 97). 

23. «L’auteur connaît bien notre milieu populaire et il croque les scènes sur le vif avec un réalisme 
de bon aloi» (Anonyme, 1919h: 110). 
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vendent des romans, des textes de théâtre ainsi que des ouvrages portant sur la 
littérature et les arts, confirme cette prise de position. 

D’autre part, de nombreux articles dans les périodiques religieux à l’étude 
utilisent des procédés discursifs associés à l’usage littéraire de la langue, les¬ 
quels participent d’une rhétorique visant l’édification du peuple et le renforce¬ 
ment de la morale catholique. Comme l’ont montré les travaux de Marie-Eve 
Thérenty 24 , Alain Vaillant 25 , Micheline Cambron 26 et Marc Angenot 27 , pour 
ne citer qu’eux, il s’agit d’un procédé poétique de fictionnalisation utilisé dans 
l’ensemble de la presse au xix e et au début du xx e siècle. Les procédés récur¬ 
rents, mais qui sont présents en des proportions bien différentes dans chacun 
des périodiques, sont les exemples édifiants, les métaphores, les allégories et les 
dialogues fictifs, que l’on trouve autant dans les articles que dans les publicités. 
En outre, une grande quantité de textes s’inscrivent eux-mêmes dans un genre 
littéraire, notamment les récits, les témoignages et les anecdotes, qui sont par¬ 
ticulièrement nombreux, mais aussi les poèmes, qui sont souvent des prières, 


24. « [L]a presse du dix-neuvième siècle a un “horizon” littéraire. Elle s’inspire en effet continûment 
de “modèles” littéraires qu’elle retravaille et redéfinit en fonction de l’impératif de l’actualité. 
C’est de cette matrice littéraire que vont émerger différents genres journalistiques jusqu’à ce qu’au 
vingtième siècle une écriture journalistique spécifique, avec ses codes propres (hiérarchie codifiée 
de l’information, rôle et place de l’anecdote, titre, chapeau) apparaisse et que la frontière entre 
presse et littérature se précise» (Thérenty, 2003: 625). 

25. Les auteurs parlent d’une « poétique journalistique», malgré l’apparente contradiction dans les 
termes, car «le journalisme constitue, au xix e siècle, la pratique littéraire qui assume pleinement 
la nature communicationnelle de toute écriture et qui, en conséquence, fait de cette rhétoricité 
le principe même de l’invention scripturale » et que « tout se passe comme si c’était le journal, du 
fait de sa fonction médiatique, qui était l’héritier légitime, et à peu près exclusif, du vieil idéal 
rhétorique — tout droit venu du modèle antique et réactivé par la Renaissance» (Thérenty et 
Vaillant, 2001: 93-94). 

26. Cambron décrit le « nouveau rapport à la presse et au livre qui s’instaure durant la décennie 
1830 » en France et elle décrit un « brouillage des frontières entre fiction et réalité » (2007: 45-46). 
Plus encore, elle explique que « [1]'intrication de documents dans la fiction et la contamination 
du documentaire par le fictif sont liées à la place de plus en plus grande occupée par la presse et 
au rôle qu’y jouent les écrivains, qui sont souvent aussi journalistes, ou publicistes, comme on dit 
à l’époque; elles entraînent aussi des réaménagements dans l’ordre de la conception de l’histoire» 
(2007: 56). 

27. «Le grand journalisme est [à la fin du xix c siècle] une œuvre signée; par là, il demeure de 
la littérature; les grands chroniqueurs et les grands polémistes ont leur ton, leur esprit, leurs 
idées et leur tempérament. Loin de prétendre effacer leur personnalité, ils la magnifient, l’offrent 
à l’admiration complice du lecteur. Le journaliste parle à son lecteur, sur le mode du débat 
véhément ou celui de la causerie spirituelle. [...] [Il] “tartine”, il “brode”; il montre la hauteur 
de ses sentiments, la profondeur de sa pensée et la richesse de son arsenal rhétorique tout à la fois » 
(Angenot, paragraphes 7-8). 
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et, enfin, les biographies et les portraits de saints, de personnalités célèbres ou 
de citoyens. Cela se décline différemment selon les périodiques. Les Semaines 
religieuses font abondamment usage de récits édifiants, de témoignages et de 
notices biographiques. Le Bulletin paroissial emploie souvent une narration à la 
première personne du singulier, de même que le mode impératif. On y trouve 
aussi de nombreux dialogues fictifs et des textes du type exemplum 2i . Mention¬ 
nons, par exemple, le texte «Reste aux champs 29 » où un narrateur à la première 
personne s’adresse au lecteur en le tutoyant pour le persuader de l’honorabilité 
d’une vie à la campagne, ou encore le récit moralisant de «L’abeille d’or 30 » où 
l’auteur raconte avoir vu une abeille mourir de fatigue après avoir passé la jour¬ 
née à se cogner contre une fenêtre fermée, alors qu’il y avait une fenêtre ouverte 
à proximité. 

Le Messager canadien et Le Semeur font un usage récurrent de la narration 
à la première personne du pluriel. Le premier emprunte souvent le genre du 
dialogue fictif, tandis que le second a recours aux témoignages, aux discours et 
aux questions des lecteurs. Dans La Revue dominicaine, le niveau de langue est 
très soutenu, comme le montre un passage du numéro d’octobre : 

Mais le langage comporte autre chose que la sonorité et l’éclat sensible du mot, 
la spiritualité de l’idée, l’écho à jamais frémissant d’un amour éprouvé jadis ou 
ailleurs. Il a un coloris, il a une émotion qui lui viennent du pays, du peuple 
qui le parle. [...] Cherchons désormais, dans la contemplation intelligente de 
nos beautés naturelles et l’admiration de notre galerie historique, les couleurs, 
les accents, les exemples, cette originalité de bon aloi qui communiqueront à 
notre éloquence une facile et irrésistible efficacité (Simard, 1919: 306-207). 

Dans ce passage, on insiste d’ailleurs sur l’importance pour les Canadiens français 
de chercher à embellir la langue qui leur est propre. Les formes privilégiées de 


28. La signification la plus répandue du terme exemplum, au Moyen Âge, proviendrait de 
l’Antiquité. Il s’agit d’un «exemple à suivre, d[’un] modèle de comportement ou de vertu» et de 
l’« un des moyens de persuasion dont usent volontiers les prédicateurs ou les auteurs d’ouvrages 
moraux» (Grente (dir.), 1992: 437). 

29. «Toi qui, né aux champs, as résolu de passer ta vie aux champs, laisse-moi te féliciter, tu as 
choisi la meilleure part » (Anonyme, 1919i : 13). 

30. «Et moi, devant le cadavre raidi de la petite travailleuse, je pensais à tant d’âmes éprises de 
lumière, avides de vérité, et qui se butent, et qui s’obstinent, et qui se tuent à l’apparence des choses 
terrestres. Ames prisonnières de leur sens propre, qui n’avaient qu’à voir, à côté d’elles, la route 
divine prise par tant de saints, élite de l’humanité» (L’Ermite, 1919: 14-15). 
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La Revue dominicaine sont, en outre, les exemples édifiants et les vies de saints, 
comme nous le verrons ci-après. 

Les arts picturaux, tout comme les lettres, sont représentés à la fois comme 
des objets du discours et comme des œuvres. Pour ce qui est des illustrations, 
il est intéressant de mentionner que seuls Le Bulletin paroissial et Le Messager 
canadien contiennent des illustrations en dehors des publicités. Dans Le Bul¬ 
letin paroissial, les images sont de nature assez variée : elles illustrent tantôt des 
scènes religieuses, telles que «Marie, patronne de nos écoles 31 », tantôt des scènes 
familiales ou quotidiennes ayant un but moral ou édifiant, comme « Les petites 
glaneuses 32 » ou «Grosse affaire: l’apparition d’une nouvelle dent 33 ». Les illus¬ 
trations du Messager canadien, quant à elles, sont exclusivement pieuses. Elles 
représentent principalement Jésus-Christ ou la Vierge Marie, mais on trouve 
également une photographie d’une statue de Jeanne d’Arc, qui accompagne le 
poème «Jeanne d’Arc, lys eucharistique» du jésuite Armand Chossegros (1919: 
274-275). 

En ce qui concerne le discours sur les représentations iconographiques, l’inté¬ 
rêt porté aux silhouettes et aux portraits paroissiaux est marquant dans plusieurs 
périodiques. Dans Le Messager canadien, on trouve un touchant portrait d’une 
fillette âgée de moins d’un an, morte à Montréal le 3 mars 1919 (Anonyme, 
1919j : 321-326). Un long texte, accompagné d’une photographie, rend hom¬ 
mage aux vertus morales de cette enfant dont le premier mot prononcé lorsqu’elle 
apprit à parler aurait été «Jésus» (Anonyme, 1919j : 321 ; figure 3). Le recueil du 
père Louis Lalande, Silhouettes paroissiales, paru à Montréal en 1919, est célébré 
par Le Messager canadie w 34 et La Revue dominicaine^. Cet ouvrage, bien qu’il 
ne contienne pas d’illustration à proprement parler, propose des enseignements 
moraux à ses lecteurs par l’intermédiaire d’une série de portraits. La métaphore 
de l’artiste est omniprésente dans la préface rédigée par l’abbé Lionel Groulx, où 
l’auteur est comparé à un « miniaturiste, ciseleur de figurines, j’allais presque dire 


31. Le Bulletin paroissial de l’Immaculée-Conception, vol. X, n° 11 (septembre 1919), p. 1. 

32. Le Bulletin paroissial de l’Immaculée-Conception, vol. X, n° 11 (septembre 1919), p. 9. 

33. Le Bulletin paroissial de l'Immaculée-Conception, vol. XI, n° 1 (novembre 1919), p. 10. 

34. « Ces pages prêchent la virilité, stimulent les énergies et flagellent plus d’un travers ; en les lisant 
on jouit, on rit, on pleure, on applaudit et, ce qui vaut mieux encore, on se sent des frissons de 
fierté et de noble enthousiasme pour le bien» (Anonyme, 1919k: 399). 

35. Un extrait du livre de Lalande est paru en primeur dans le numéro d’octobre de La Revue 
dominicaine (Lalande, 1919a: 293-295). Puis, une critique favorable en est faite au numéro de 
décembre (Junius, 1919: 375-376). 
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La petite Florence Saint-Jacques 

Décédée à Montréal, le 3 mars 1919 

L E 3 mars 1919, le bon Dieu ve¬ 
nait cueillir un lis charmant prê¬ 
té à la terre, enlevé avec toute 
sa fraîcheur et son parfum, après avoir 
vécu 5 ans et 8 mois. 

Elle était bien jeune, la petite Flo¬ 
rence, et pourtant elle laisse un grand 
vide au foyer, et son départ, après 
plusieurs mois, fait encore couler des 
larmes. On aime à rappeler surtout 
ce quelle a fait, ce qu’elle a dit; elle 
a donc son histoire, délicieuse et tout 
embqumée. 

Il faut avouer que le bon Dieu 
n’avait pas ménagé ses dons à cette 
petite âme. Il lui avait donné une in¬ 
telligence vive et une volonté énergi¬ 
que qui se manifestèrent dès le pre¬ 
mier éveil de la raison. Jugeons-en 
par les faits: 

L’enfant, ri’avait pas un an; on 
l’avait changée de chambre et de 
berceau. Stupéfaite de cette nouveauté, elle jette des cris de 
colère et de désespoir. La mère accourt, et après lui avoir 
infligé une légère correction, elle lui parle sévèrement, et lui fait 
entendre qu’elle n’a qu’à obéir. Interdite, 1 enfant se' tait, écoute, 
et, quand la mère veut partir, elle tend ses petits bras et lève la 
tête pour donner un baiser; puis, s’enfonce dans son oreiller, ferme 
ses yeux pour s’endormir, et... ce fut fini!... La petite avait-elle 
senti une volonté supérieure qui s’imposait et à laquelle elle devait 
se soumettre?... Quoi qu’il en soit, on n’eut jamais plus besoin 
de recourir aux corrections, et, dans la suite, on fit de 1 enfant 
ce qu’on voulut. 

Le nom de Jésus fut le premier qu’elle prononça avec celui du 
papa et de la maman; elle était avide d’entendre parler de son 
divin modèle, et tous ses efforts tendaient à 1 imiter, à lui faire 



FIGURE 3 


« La petite Florence Saint-Jacques », Le Messager canadien du Sacré-Cœur de Jésus — 
Organe de l’Apostolat de la Prière, vol. XXVJII, n° 10, octobre 1919, p. 321. 
Source: BAnQ. 
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billettiste» (Groulx, 1919: 6). Ce dernier précise également qu’il a « crayonn[é] » 
(1919: 9) ses «croquis» (1919: 6) «en voyage, le long des routes de chez nous 
[...] pendant les rares loisirs d’une vie de missionnaire» (1919:9). Dans le même 
ordre d’idées, on constate l’emploi fréquent d’un vocabulaire lié à l’art dans 
plusieurs numéros. Par exemple, Le Messager canadien de décembre, en parlant 
de l’ouvrage du père Lalande, soutient que les types qui y sont décrits sont «si 
vivants, si bien croqués et brossés qu’ils sont attachants» (Anonyme, 19191: 
399). La Revue dominicaine offre davantage d’exemples: la vie de sainte Cathe¬ 
rine de Sienne y est décrite comme « un petit tableau hollandais » (Forest, 1919 : 
267). Puis, à propos de la vie de Vincent Ferrier, il est dit : « Il semble bien qu’ici, 
Michel-Ange, le peintre au génie si puissant que seul il a pu animer le terrible, 
briserait ses pinceaux [...]» (Bissonnette, 1919: 275). Enfin, une description 
poétique et soutenue de la Genèse présente un riche champ lexical de la peinture : 

La description mosaïque est à peine ébauchée, malgré l’apparente précision 
des contours-, brossée à grands traits, où les images se suivent un peu indécises, 
comme une cosmogonie entrevue dans un songe, - mais combien fascina¬ 
trice ! - baignée dans une lumière divine, colorée par le charme magique irradié 
de l’inconnu primordial. Est-ce une photographie du réel, où il faut croire à 
chaque détail? ou bien un simple tableau, évocateur des dogmes sublimes? 
(Laferrière, 1919: 321. Nous soulignons). 

La Semaine religieuse de Montréal, quant à elle, emploie aussi le vocabulaire de 
l’art, mais, cette fois-ci, connoté négativement, comme l’illustre un passage tiré 
de la biographie d’un jésuite français venu au Canada après l’entrée en vigueur 
de la loi Jules Ferry. Dans l’extrait, le vocabulaire de l’art s’oppose fermement à 
un vocabulaire de la raison : 

[L]e Père Loiseau n’était pas un impressionniste. Il n’avait rien du dilettante, ni 
de l’homme « ondoyant et divers » cher à un certain moraliste. On serait même 
tenté de dire qu’il avait dans ses jugements et sa conduite la rigidité d’un théo¬ 
rème de géométrie. Pourquoi pas ? Ce n’était après tout que la rigidité du vrai 
et du juste. 11 se distinguait donc par la droiture de son caractère, par l’attache¬ 
ment à la vie religieuse et la fidélité à ses règles, par une fois ferme et une piété 
qui, pour être éclairée, ne manquait ni de suavité ni de tendresse (M. T., 1919 : 
281-282. Nous soulignons). 

Le vocabulaire de la raison permet à l’auteur de démontrer la supériorité de la 
science sur l’art, jugé peu exact à cause de son caractère changeant et inconstant. 
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En somme, les périodiques catholiques adoptent à l’égard des arts et des 
lettres des positions variées. Ainsi, la divergence des points de vue sur le roman 
est frappante. Le genre romanesque, abordé avec enthousiasme par certains, 
subit les foudres d’autres périodiques. Pour ce qui est des arts, seuls Le Bulletin 
paroissial et Le Messager canadien contiennent des illustrations en marge des 
publicités. Au même titre que le roman, l’art visuel est perçu positivement ou 
négativement selon les périodiques. L’usage d’un vocabulaire de l’art, connoté 
positivement dans La Revue dominicaine, contrairement à La Semaine religieuse 
de Montréal où il s’oppose à un vocabulaire de la raison, permet de déterminer le 
point de vue du périodique. Exception à la règle, l’attention portée au genre du 
portrait - le portrait comme représentation d’une personne au sens large -, que 
ce soit sous la forme littéraire ou sous la forme illustrée, semble faire l’unanimité. 
On en rencontre quelques-uns, en effet, dans les six périodiques analysés, mais 
ils sont plus ou moins nombreux selon les cas et servent des intérêts divers. 

Le Bulletin paroissial contient des portraits illustrés que nous avons déjà 
mentionnés 36 , mais aussi un tableau signé «Lippincott, 1880» représentant 
une jeune fille qui nourrit un mouton blanc 37 et une publicité où une femme 
apparaît vêtue d’un manteau de fourrure 38 . Sans compter les publicités, les 
portraits illustrés dans ce périodique sont intercalés entre les textes et ne sont 
généralement l’objet que d’une courte description. En ce sens, ils ne servent pas 
le propos des articles, mais servent plutôt à l’élévation morale ou à la réflexion. 
Dans Le Messager canadien, la représentation de Jeanne d’Arc et le poème à 
son honneur sont accompagnés d’un texte où sont rappelées les grandes lignes 
de sa vie (Anonyme, 1919m: 263-267). On y rencontre d’autres notices 
biographiques 39 (Anonyme, 1919j: 321-3326; D. G., 1919: 345-347), ainsi 
qu’un portrait photographié de groupe 40 . Les portraits, le plus souvent sous la 
forme de textes longs, parfois rehaussés d’une illustration de la personne, sont 
donc au cœur de ce mensuel. Notons que les autres périodiques ne contiennent 


36. « Marie, patronne de nos écoles », Le Bulletin paroissial de l’Immacidée-Coneeption, vol. X, n° 11 
(septembre 1919), p. 1, ainsi que «Les petites glaneuses», p. 5. 

37. Le Bulletin paroissial de l'Immaculée-Conception, vol. X, n° 12 (octobre 1919), p. 9. 

38. Le Bulletin paroissial de l’Immaculée-Conception, vol. X, n° 12 (octobre 1919), p.4, vol. XI, 
n° 1 (novembre 1919), p. 5 et 12, n° 2 (décembre 1919), p. 11 et 12. 

39. «La petite Florence Saint-Jacques. Décédée à Montréal, le 3 mars 1919» (Anonyme, 1919j : 
321-326), «La bienheureuse Marguerite-Marie et les âmes du purgatoire» (D. G., 1919: 345- 
347), «Vie de Mère Sainte-Angèle (Miss Curtis). Vers la conversion», (L. B., 1919: 352-357). 

40. « Une gerbe de 9 nouveaux baptisés », Le Messager canadien du Sacré-Cœur de Jésus — Organe de 
l’Apostolat de la Prière, vol. XXVIII, n° 10 (octobre 1919), p.300. 
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aucun portrait illustré. Les portraits sous forme textuelle sont peu présents dans 
Le Semeur, mais on y trouve tout de même une vie de saint (Bissonnette, 1919 : 
275) et un hommage rendu au défunt Henri Bazire (Anonyme, 1919n: 71- 
73). Dans La Revue dominicaine, on trouve la vie de sainte Catherine de Sienne 
(Forest, 1919: 267) et celle, tirée du livre de Lalande, d’un jeune gentilhomme 
anonyme (Lalande, 1919a). Quelques hommages et textes biographiques sont 
présents dans la section « Dans l’Ordre » de cette revue 41 . Si La Semaine religieuse 
de Montréal comprend de nombreuses notices biographiques 42 , le portrait est 
moins présent dans Semaine religieuse de Québec, où nous n’avons repéré qu’un 
texte de cette nature 43 . 


* 

* 


* 


De manière globale, force est de constater que le lectorat visé est un facteur 
déterminant dans l’élaboration de l’appareil discursif de chaque publication reli¬ 
gieuse, comme le montre bien le cas de La Revue dominicaine, une publication 
ultramontaine hautement intellectuelle, qui est à l’image des membres de l’ordre 
des Dominicains auxquels elle s’adresse. Le caractère généraliste ou spécialisé 
des périodiques influence les discours qui y sont tenus ; ainsi, les périodiques 
visant un large public sont plus polyphoniques. Autrement dit, ils sont plus 
susceptibles de véhiculer des messages contradictoires, en particulier lorsque l’on 
compare le contenu des publicités avec les positions défendues dans les articles. 
Le Bulletin paroissial, par exemple, critique vivement le genre romanesque, mais 
présente tout de même des publicités de la librairie Granger Frères. A contra¬ 
rio, les publications plus ciblées tendent à se laisser dominer par la voix de la 
congrégation ou du groupe spécifique auquel elles appartiennent. Le Semeur 
adopte ainsi une position tranchée quant à l’enseignement des disciplines intel¬ 
lectuelles, quelle considère comme essentiel. En outre, le dispositif discursif 
des périodiques catholiques est influencé par la nature de leur lectorat, surtout 
si celui-ci est perçu comme vulnérable et menacé sur le plan moral par les réa¬ 
lités modernes. La Semaine religieuse de Québec et Le Bulletin paroissial, qui 


41. «Mère Ste Madeleine», (Fra Domenico, 1919), «Le révérend Père Plessis» (Charland, 1919: 
309-314). 

42. «Le fils du roi au Canada» (Auclair, 1919: 131-138), «Le Père Stanislas Loiseau de la 
Compagnie de Jésus» (M. T., 1919: 279-283), «Le Père Célestin Augier, o.m.i.», (Anonyme, 
1919o: 347-349). 

43. «Feu l’abbé Ferdinand Carneau» (Têtu, 1919: 216-218). 
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s’adressent aux familles et qui cherchent à les protéger des mauvaises conduites, 
se positionnent contre les revendications ouvrières, mais en faveur des unions 
catholiques canadiennes-françaises. En s’efforçant de consolider l’identité natio¬ 
nale des fidèles, fortement ancrée dans la religion, ces périodiques s’assurent de 
la bonne transmission des positions de l’Eglise sur différents enjeux, notamment 
sur l’éducation, sur la place de la femme dans la société, sur les arts et la littéra¬ 
ture, sur le mouvement ouvrier ou encore sur l’identité nationale. 

À notre avis, les discours tenus dans les périodiques catholiques, qui 
sont plus ou moins dominés par le discours de la congrégation ou du groupe 
spécifique dont ils relèvent, pourraient être saisis efficacement grâce au concept 
de sociolecte de Roland Barthes, pour qui « [1] a culture est un champ de dispersion 
[...] des langages» ([1984] 1993: 144). Avec ce concept, celui-ci a proposé 
l’existence de discours propres à des groupes sociaux spécifiques, et non plus 
seulement propres à une classe sociale : 

Dans notre culture, dans la paix culturelle, la Pax culturalis à laquelle nous 

sommes assujettis, il y a une guerre inexpiable des langages : nos langages s’ex¬ 
cluent les uns les autres ; dans une société divisée (par la classe sociale, l’argent, 

l’origine scolaire), le langage lui-même divise ([1984] 1993: 144). 

Dans le cas qui nous occupe, les groupes sociaux, tels que les conçoit Barthes, 
pourraient correspondre aux diverses instances ecclésiastiques dont la voix se fait 
entendre dans les périodiques étudiés. Dans le même ordre d’idées, il est inté¬ 
ressant de mentionner les travaux d’Henri de Lubac qui ont permis de distin¬ 
guer l’Eglise officielle et universelle des Eglises particulières et locales, à travers 
lesquelles celle-ci se constitue: «L’Eglise une et universelle [...] n’a d’existence 
concrète à proprement parler que dans les Eglises locales [...]» (1971: 35). 
L’Eglise universelle n’est d’ailleurs qu’imaginée, puisque toutes les églises pro¬ 
viennent de l’Eglise particulière de Jérusalem: «[...] on ne saurait considérer 
ces Eglises [particulières] comme le résultat d’un découpage d’une Eglise uni¬ 
verselle qui leur serait supposée antérieure. Elles proviennent toutes d’une pre¬ 
mière Eglise particulière, concrète, celle de Jérusalem» (1971: 3). Au terme de 
notre étude, nous pensons que chaque Eglise particulière possède un sociolecte 
spécifique. Les Eglises particulières, dans le contexte du Québec de 1919, cor¬ 
respondraient par exemple aux paroisses, aux associations et aux communau¬ 
tés religieuses, dont les sociolectes auraient une visée locale et populaire. Le 
discours local cohabiterait donc avec celui d’autres Eglises particulières qui lui 
sont hiérarchiquement supérieures (les diocèses, les archevêchés, l’Eglise cana- 
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dienne-française) ou avec lesquelles il n’est pas dans un rapport hiérarchique 
(d’autres paroisses, associations ou communautés religieuses), et il serait influen¬ 
cé par l’ensemble de ces sociolectes. Rappelons la divergence d’opinions concer¬ 
nant l’enseignement des classiques grecs et latins entre La Revue dominicaine, 
dont le discours «local» est en accord avec le discours ultramontain (c’est-à-dire 
le discours catholique traditionnel qui lui est hiérarchiquement supérieur), mais 
qui s’oppose à un autre discours local (avec lequel il n’est pas dans un rapport 
hiérarchique), celui tenu par Le Semeur, plus libéral sur cette question. L’hypo¬ 
thèse des sociolectes pourrait expliquer la dispersion des discours tenus dans 
les périodiques à l’étude autour du discours officiel de l’Eglise catholique - le 
discours officiel étant surtout représenté dans La Semaine religieuse de Montréal 
qui, à l’instar de ses modèles européens, s’en tient strictement à la diffusion 
d’informations religieuses. 

Par ailleurs, la coexistence de plusieurs niveaux d’identité dans la presse dès 
la seconde moitié du xix e siècle, comme la décrit Sylvain Venayre (2011), ap¬ 
porte un autre éclairage sur l’appareil discursif de la presse catholique québécoise 
en 1919. Venayre, en s’inspirant du premier chapitre de la nouvelle «Sylvie» 
de Gérard de Nerval, parue en 1853 dans La Revue des Deux Mondes, utilise 
trois niveaux identitaires, les identités locales, nationales et supranationales, afin 
de mieux comprendre le rôle de la presse au xix e siècle dans la construction 
de ces identités en France. Il explique que les identités locales (telles que les 
identités provinciales) étaient intrinsèquement liées, en France, à l’identité na¬ 
tionale et étaient même soutenues par le pouvoir central. À son avis, il n’y avait 
aucune contradiction entre l’essor de l’information locale dans la presse à la fin 
du xix e siècle et l’«amour» de la nation (2011: 1394). Ces deux niveaux iden¬ 
titaires se construisaient en parallèle avec différentes identités supranationales, 
telles que la République des lettres (2011: 1395) et l’Eglise catholique (2011 : 
1396). Il affirme, enfin, que «l’universalisme de l’Eglise se conjuguait, dans les 
colonnes de la presse catholique, avec une prédilection évidente pour le fait na¬ 
tional [français] » (2011: 1397), ce qui s’applique parfaitement aux périodiques 
catholiques québécois au cœur de notre étude. En effet, les identités locales 
(dans notre cas, les paroisses, les associations et les communautés religieuses) 
s’emboîtent dans l’identité nationale canadienne-française, au même titre que 
dans l’identité supranationale de l’Eglise de Rome. Cela semble donc confirmer 
que la modernité médiatique se construit sur un assemblage complexe de com¬ 
munautés médiatiques - un assemblage qui continuera à se transformer pendant 
toute la période de l’entre-deux-guerres au Québec. 
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L’IDENTITÉ CANADIENNE-FRANÇAISE. 
QUAND LE JOURNAL FAIT CAMPAGNE 



LA DÉFENSE CULTURELLE 
ET LE COMBAT IDENTITAIRE AU DEVOIR. 
ÉLÉMENTS D’UNE RHÉTORIQUE 


Karine Bissonnette 

Université de Montréal 


À l’automne 1919, près d’un an après la signature de l’Armistice, le quo¬ 
tidien montréalais Le Devoir se prépare à célébrer son dixième anniversaire. Le 
journal, fondé par Henri Bourassa en janvier 1910, poursuit sa mission de pro¬ 
motion du devoir religieux, national et civique 1 . L’homme politique l’a annon¬ 
cée dans la toute première édition, et le titre du quotidien la rappelle toujours 
aux lecteurs. Cette mission est épousée par des lettrés, des membres du clergé et 
des journalistes canadiens-français qui souhaitent écrire en se conformant fidè¬ 
lement à la doctrine sociale de l’Eglise catholique. Les éditions des dix années 
qui suivent la fondation du journal demeurent d’ailleurs remarquables par la 
cohésion idéologique des éditoriaux 2 , des chroniques et des informations de 
collaborateurs ou d’agences de presse. Tous œuvrent activement pour le bien de 
la «race» canadienne-française; le but des journalistes, maintes fois répété, est 
d’«élever» ses niveaux moral et intellectuel (Bourassa, 1910: 1). 


1. « Pour assurer le triomphe des idées sur les appétits, du bien public sur l’esprit de parti, il n’y 
a qu’un moyen: réveiller dans le peuple et surtout dans les classes dirigeantes le sentiment du 
devoir public sous toutes ses formes: devoir religieux, national, civique» (Bourassa, 1910: 1). 
Voir figure 1. 

2. La une du journal est consacrée aux éditoriaux - souvent signés par Bourassa ou par l’un de 
ses collaborateurs, Orner Héroux - et à la « Chronique d’Ottawa », d’Ernest Bilodeau. Pierre 
Anctil constate que parmi les « préoccupations [qui] l’emportent nettement sur le plan éditorial » 
jusqu’en 1947 se trouvent «le fonctionnement du fédéralisme canadien, le nationalisme canadien- 
français, les minorités francophones au Canada, la défense de la langue française et le maintien 
de l’héritage catholique» (2014: 50). Au sujet des éditoriaux, voir aussi Anctil (2010), Bourassa 
(2010) ainsi que Guérard et Émond (1996). 
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AVANT LE COMBAT 


C# journal I I PM bM 0 in d’une longue prréentatiou. 

Ou cannait aar but, ou Mit d’oà il Tient, où il v». 

Nom reprodtuKMM. dan* une autre colonne, le programme d’ae- 
•^OU, déjà connu, de Ib société dont »* DEVOIR «ut l* première oeu- 
vre. 

C’eut oe programme que le journal va faire connaître à 1a foule, 
afin d’en amurer la diffusion et le triomphe. 

Et comme Ira principe* et Ira idée* n'incarnent dan* Ira boni 
ara et m manifestent par Ira faits, nous prendrons Ira hommes et Ira 
faits eorps à corps et noua Ira jugerons à U lumière de nos princi¬ 
pes. 

Le DEVOIR appuiera Ira honnête* gen* et dénoncera Ira co¬ 
quins. 


Dan* la politique provinciale, doux combattons le gouvernement 
actuel, parce que nous y trouvons toute* Ira tendance* mauvaise* que 
nous voulons faire disparaître* de la vie publique: /s i éuslUé, 
i’iiMOsriaace, U UckrU, l’ttprit dt ffrti an ft tlryil. 

Noos appuyons l'opposition, paire qui- nous y trouvons Ira ten¬ 
dances contraires: la probité, le courage, des principe* ferme*, une 
grande largeur de vue*. Ce* principe* «ont admirablement réunis 
dans la personnalité de son leéd«*r. AL Teilier. 

Le jour où ee groupe ne suivrait plu* les inspirations qui le gui¬ 
dent aujourd'hui, il nous trouverait sur m route pour le combattre 
raae nous combattons les homme* au pouvoir. 

Â Ottawa, la situation rat moins claire^ 

Le* deux .partis s’enlisent dsms le rnsrasnir ou gisait 1a politi¬ 
se provinciale il y a quelques année*. 

Le souci de la conquête ou de la conservation du pouvoir sem¬ 
ble être leur seul mobile. 

Depuis dix ana. de* questions vitale* ar sont imposées à l'étude 
de nos parlementaires fédéraux: la guerre d'Afrique et l'impéria¬ 
lisme, la constitution de* nouvelles province* et le droit de* minori¬ 
té*. la construction du Urmnd-Tronc-Pacifique et le régime de* che¬ 
min* de fer, l’immigration étrangère et le peuplement du territoire 


Par um- sorte d^eoMpitwrionJ le* deux groupe* parlementai¬ 
res se sont entendu* pour donner à chacun de ce* problèmes, une so¬ 
lution où le droit, la justice, l'intérêt national ont été sacrifié* à 
1'opportuuiMu*', aux intrigue* de parti* ou. pis encore, à la cupidité 
des intérêt* individuel*. 

A l’heure même où noua entrons en scène, le parlement est sai¬ 
si d'une question de la plu* haute importance qui n'est qu’un épiso¬ 
de Bouveau du mouvement impérialiste: la construction d'une ma¬ 
rine canadienne. — 

Assisterons-uous « une répétition de la comédie de 1899? Le 
peuple canadien sera-t-il la dupe de* machination* et de* misérables 

intrigues de* parti* ? 

Le discoure reVentiibant de M. Alonk, à Laelune, nous donne 
l'sapnir que la situation dangereuse et abrutissante où nous giaous 
M durera pas. . 1 

Le député de Jacque*-Carlier peut être assure de notre appui, 
s'il maintient son attitude avec fermeté, logique et persévérance. 


I 

j 


I 


I 


j 
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Pour amurer le triomphe de* idée* sur le* appétits, do bien pu- ( 
blic sur l'esprit de parti, il n'y a qu'un moyen: réveiller dans le | 
peuple, et surtout dans les classes dirigeant», le sentiment du de¬ 
voir public août toutes ara forme* : devoir religieux, devoir national, 
devoir civique. De là le titre de ce journal qui a ctoan^ quelque* 
p—ata et fait sourire certains confrère*. J 

La notion du devoir public est tellement affaiblie que ► nom mê¬ 
me Mac étrangement à beaucoup d'oreille* honnête*. 

Quant aux boutiques où, aoua couleur de journalisme, ou bat 
monnaie en exploitant la badauderie du public, le* fonds secret* de* 
gouvernement* et 1a caiaar des grandes compagnie*, en v-ndaut en 
gros ou en détail, principe*, idées et programme*, h- mot «omme 1a 
riioae doivent, en effet, y créer une impression divertissante. 

Cet étonnement et ces rires nous confirment dan* la pensée que < 
notre oeuvre est urgente et le nom bien choisi. 

Du reste, qu’on ne s'effraie pas de l'austérité du titre: le devoir 
n'exclut pas la gaieté, au contraire. 

Sans doute, nous ne donnerons pas à lecteurs le genre de ' 
joyeuaetés qu’on trouve à foison dans le* journaux “à grand tira¬ 
ge et à petites image*”, comme le* appelait, un jour, un modeste 
eonfrêre : ma» nous aurons jjpe rédaction amer variée pour rendre- 
le DEVOIR au» agréable qu utile. 

Sur toute* choses — fond ou forme — nous n'avons pas songé 
un instant qu'il aérait possible de plaire à tout le monde ni d attein¬ 
dre à la perfection. Notre ambition se borne à ebere-her à faire de 
notre mieux ee que nous prêchons: le devoir de ehaque jour. 

Nous espérons mériter la bienveillance, l’encouragement et Ira 
bons conseils des gen* d 'esprit et de bien. Quant aux autre*, nous 
a'en avons cure. 

* HENXI BOUBASSA. 


FIGURE 1 

«Avant le combat», premier éditorial de Henri Bourassa, 
Le Devoir, 10 janvier 1910, p. 1. 

Source : Archives Le Devoir. 







LA DÉFENSE CULTURELLE ET LE COMBAT IDENTITAIRE AU DEVOIR 


Derrière la volonté didactique qui sous-tend les articles du journal se trouve 
une conscience aiguë de l’autorité et du potentiel de la presse écrite, parti¬ 
culièrement au moment de la sortie de la Grande Guerre et de la montée en 
puissance des États-Unis. Bourassa, à l’instar des journalistes du Devoir, reconnaît 
cette importance médiatique et accorde un réel pouvoir persuasif au contenu de 
son journal. À l’occasion des festivités du dixième anniversaire du journal, 
l’éditorialiste Orner Héroux cite même l’ancien dirigeant de Y Action française, 
Charles Maurras, pour qui la presse «est la locomotive, [elle] influence plus 
qu’on ne le pense» (Héroux, 1919b: 1 f. Le Devoir, quant à lui, doit informer 
ses lecteurs sur la vie montréalaise ou sur les hostilités outre-Atlantique mais, 
aussi, en ce contexte de bouleversement, leur présenter et leur rappeler l’engage¬ 
ment nécessaire à la préservation de la culture canadienne-française. Du mois de 
septembre 1919 au mois d’avril 1920, de nombreux éditoriaux et des chro¬ 
niques insistent ainsi, de façon notable, sur l’idée d’un véritable combat à livrer 
pour le futur de la race canadienne-française telle que la conçoit Le Devoir 3 4 . 

Le journal n’est pas le seul grand quotidien montréalais à présenter les 
particularités culturelles du Canada francophone en s’exprimant, entre autres, 
sur sa langue, sa religion catholique, ses traditions et ses figures historiques, tels 
les patriotes de la rébellion de 1837-1838. Dans les modalités selon lesquelles est 
présentée la défense de la langue, de la religion et de la culture peut néanmoins 
être observé le caractère récurrent d’un réseau lexical de la guerre. Au sein du 
discours du Devoir, au tournant de l’hiver 1920, l’histoire canadienne-française 
ainsi que la protection de ses acquis et de la foi catholique deviennent synonymes 
d’une lutte à mener sans relâche pour garantir le futur de la race. La récurrence 
de l’idée de combat ainsi que les occurrences lexicales de termes guerriers 
ne sauraient être considérées comme anodines, puisqu’elles surviennent au 
moment où l’Occident entier se relève la Première Guerre mondiale. Je pose 
donc l’hypothèse que, à l’automne 1919 et à l’hiver 1920, Le Devoir récupère 
le lexique guerrier des années précédentes pour enseigner à tous ses lecteurs la 


3. Voir figure 2. 

4. Jugée à l’aune de l’analyse de contenus du Devoir des cent dernières années, à laquelle se livrent 
entre autres Jean Charron et Jean de Bonville, l’idée d’un combat à livrer pour le futur des Cana¬ 
diens français pourrait bien incarner l’une des façons d’assumer le «rôle particulier que ce jour¬ 
nal a prétendu jouer dans la sphère publique québécoise». Comme le remarquent aussi Charron 
et de Bonville, Bourassa « ainsi que ceux et celle [sic] qui lui ont succédé à la direction du jour¬ 
nal ont, chacun à sa manière et suivant l’esprit du temps, entretenu la conviction que ce journal 
était plus qu’un journal, qu’il avait un rôle particulier à jouer dans la société québécoise, certains 
diront une mission» (2012). 
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façon de préserver la culture canadienne-française. Circonscrite dans le temps, 
celui de la saison de la sortie de guerre, la présence de ce lexique guerrier serait 
le trait dominant d’une rhétorique de valorisation historique et de protection 
identitaire. 


« • • 

Nous avons souvent cofinnrntr ici un mot de Mourras. qui nous 
Jwr.it d'une vérité relatante. U fixiriutl, rtptlc avrr inauta.ee l'écri- 
tâin royaliste, cal la locomotive ... Vous entnxiei : »'rat lui qui en* 

1 raine tout. Par lui ae répandent le» mot* d'ordre, par Ini ira oeuvre» 
grandissent et se développent, il ne remplace pa>. sans doute, tou't le 
reate. mai* il aide tout le reste. Kt. s'il n’a «lue sa tâche, elle n’en e*t pas 
moins énorme. L'action du journal'’*- de tou* les Journaux — dcpa»*c 
en iiffloenee ce que Ton imagine d’or«Hn»ire, même dan* les milieux les 
pins renseigné*. C’e*t que le journal agit à la fois par ce qu'il dit et par 
œ <|»'U ne dit pas. Et ce dernier procédé est peut-édre le plus dange¬ 
reux de tou». On ae «are rentre un article, contre une attaque ou une 
propagande directe. Mai» comment se protéger contre le silence? Com¬ 
bien d’hommes, snr !r* questions qui né le* intéressent point directe¬ 
ment, cherchent daultr* renseignement* que ceux que leur apporte quo¬ 
tidiennement leur journal? 

Et voilà comment il si fait, par exemple, qu’un mouvement aussi 
rmi*ajit qua le syndicalisme catholique, qui. dan* les pays ica piu» di¬ 
vers. exerce une influence considérable, est à peu pré* inconnu de tant 
Je gens. On ne leur en a point parlé, et romim ii» n’avaient pas le 
Umps de fouiller les fruillr* étrangères, ils sont restes dans leur igno¬ 
rance. Et cette ignorance le» a trampiiUrment amenés à conclure qu'il ■ 
-rVxiftr point d'autre forjne possible du syndicalisme qnr relie «pu 
frappe davantage leurs yeux ici même, le syndicalisme international 
et neutre. 

Et voilà pourquoi encore taat d'autre» sont restés indifférent» à des 
luttes de première importance : on les leur a masquées, sans en avoir 
Tair et peut-être san* y penser, «ferrière un nuage de bagatelles démesu¬ 
rément grossies et ils ont cru qu’elles n'existaient point. 

Si le lecteur, au coatraire, avait été méthodiquement tenu au cou¬ 
rant. si,'avant même qu'il fût possible d'organiser ici tel ou tel mouve¬ 
ment. on lui avait appris que ce mouvement existe en Europe et qu'il v 
réussit, il eut été tout prêt à S'appuyer ici. l'heur* venue : il se fût peut- 
être même dit : Mais pourquoi- Je fecums-ifan* pas 1» même 

chose? Le fondateur de l'une des oeuvres les plus fécond»» de notre 
.... . .tiuit on tour : C’est «jour avoir lu dans une lettre d'Europe 

FIGURE 2 

Extrait de l’éditorial « La locomotive», d’Omer Héroux, Le Devoir, 27 décembre 1919. 

Source : Archives Le Devoir. 


Cette rhétorique modèle le traitement de plusieurs éléments contenus dans 
les éditions quotidiennes de la période comprise entre le mois de septembre 
1919 et celui d’avril 1920. Pour ma part, je porterai une attention particulière 
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aux éditions du jeudi et du samedi, car ce sont les plus riches en contenu, 
avec des chroniques destinées à un lectorat plus large, celui des femmes et des 
enfants. Dans un premier temps, après une mise en contexte dans laquelle seront 
présentées les positions générales du Devoir, j’examinerai l’emploi du lexique 
guerrier dans les éditoriaux, lesquels ont pour destinataire un lectorat largement 
masculin. La rhétorique de ces éditoriaux repose sur l’enseignement schématisé 
du combat collectif à mener, contre l’impérialisme américano-européen, d’une 
part, et pour la défense de la langue française, d’autre part. Dans un deuxième 
temps, je me pencherai sur la façon dont la rhétorique du combat est présentée 
aux femmes et aux enfants, qui, selon les chroniqueuses, ont un rôle important 
à jouer dans l’intimité du foyer pour la transmission de la culture canadienne- 
française. En procédant de la sorte, je me propose donc d’observer les éléments 
essentiels d’une rhétorique identitaire, qui peut être envisagée comme l’une des 
assises du discours nationaliste de la première moitié du xx e siècle. 

CONTEXTE JOURNALISTIQUE AU TOURNANT DU XX e SIÈCLE : 
LE COMBAT DU DEVOIR DANS SON ÉPOQUE 

À l’automne 1919, la plupart des grands quotidiens francophones de Mon¬ 
tréal, tels que La Patrie ou La Presse, n’hésitent pas à faire état des particularités 
canadiennes-françaises, dont la langue et la religion sont les piliers. Tiré à cette 
époque à près de 14 400 exemplaires, caractérisé par un lectorat lié aux profes¬ 
sions libérales ou cléricales 5 , Le Devoir ne fait pas figure d’exception : le contenu 
des idées exposées à propos de ces spécificités concerne leur protection et leur 
valorisation. Néanmoins, ce même contenu se singularise par la mise en relief 
d’une volonté combative unique, tout axée sur la survie des particularités cana¬ 
diennes-françaises. La singularité du discours du Devoir ressort bien lorsqu’on 
le compare à un hebdomadaire plus ancien et qui se veut explicitement «de 
confrontation» (Anonyme, 1899: l) 6 , Les Débats. 

Ce journal, fondé en 1899 et dirigé par Paul Le Moyne de Martigny et 
Louvigny de Montigny, existe sous son titre original jusqu’en 1903. Il cesse ses 
activités moins d’un an plus tard, après avoir subi les foudres du clergé. De fait, 
le journal attaque l’Église, contrairement au Devoir, qui agit, lui, en fonction des 


5. En 1920, le journal a un tirage de 14 389 exemplaires. Voir Beaulieu et Hamelin (1973b : 328- 
332). Par ailleurs, selon Anctil, « [p]ar la force de sa pensée et la hauteur de son jugement, Le 
Devoir était devenu après 1918 le quotidien le plus influent du Canada français» (2014: 100). 

6. Voir figure 3. 
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valeurs catholiques. «Ni vendu ni à vendre», comme l’annonce son slogan, le 
journal Les Débats choisit plutôt de militer pour offrir un espace à la réflexion et 
à l’économie. Cela étant dit, malgré son souhait d’« exprimer les sentiments de 
[la] population» (Anonyme, 1899: 1), le journal ne mentionne aucun «devoir» 
spécifique pour lequel il serait impératif de lutter dans ses premières éditions. 
C’est ainsi que les patriotes qui ont «pris les armes» (Anonyme, 1899: 1) en 
1837 sont évoqués, mais que l’éditorial de l’édition suivante, tout en s’inscrivant 
dans l’habituel antagonisme entre les Canadiens français et la Grande-Bretagne, 
revient sur certains faits : 

[...] nous croyons avoir, en 1775, en 1812, 1866, 1870 et 1885, donné à l’An¬ 
gleterre la preuve de la loyauté que nous nous sommes engagés à pratiquer par 
le traité. Seulement, nous n’avons pas à faire du zèle et nous ne serons jamais 
plus loyaux que nous devons l’être. [...] [Njous connaissons assez la générosité 
du sang canadien-français pour présumer que si jamais notre sol menacé a 
besoin de défense, l’Angleterre n’aura pas besoin de nous lier par des remanie¬ 
ments impérialistes pour nous grouper sous son drapeau (Vernier, 1899: 1). 

L’idée d’«exprimer le sentiment [...] de tout le peuple canadien-français» (Ver¬ 
nier, 1899: 1) se trouve explicitement liée au pronom personnel «nous», qui 
englobe le lecteur. Toutefois, l’expression de ce sentiment tranché, un véritable 
réquisitoire contre les réactions et les commentaires défavorables reçus à la paru¬ 
tion de l’hebdomadaire (notamment de la part de membres du clergé et de 
journalistes d’autres journaux 7 ), n’entraîne pas d’appel direct à l’engagement 
dans un combat identitaire - contre les Canadiens anglais, par exemple. Il faut 
attendre octobre 1903, mois pendant lequel le journal vit une crise, pour trou¬ 
ver une occurrence du mot combat dans un éditorial : « Si Monseigneur Paul 
Bruchési recherche le scandale et veut la lutte, nous allons répondre à son invi¬ 
tation et nous préparer à son combat sans défaillance» (Anonyme, 1903: 1). 
M8 r Bruchési condamne le journal par voie de mandement; une semaine plus 


7. Le journal Les Débats ne se gêne pas pour critiquer La Presse et sa prétendue soumission aux 
annonceurs « bleus et rouges, anglais et protestants », notamment : « Le sublime de l’aventure, c’est 
d’entendre La Presse se proclamer l’organe du peuple, l’amie des petits et des humbles, et l’incor¬ 
ruptible champion de la Justice, du Droit et de la Vérité. [...] La Presse, soucieuse avant tout de 
se répandre, et docile à tous les caprices des annonceurs, est incontestablement le plus formidable 
instrument de l’avachissement national et un peuple qui se laisserait guider pendant 25 ans [La 
Presse existe depuis 1884] par un journal de ce calibre serait bientôt mûr pour toutes ces servitudes, 
pour tous les camouflets et pour tous les carcans » (Anonyme, 1900: 6). Au sujet des attaques clé¬ 
ricales, voir Laporte (2006). 
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Paul LeMoyne do Martigny 


ni rendus sur demande. 


Les Débats 

JOURNAL POPULAIRE 

Ni vendu ni à vendre à aucune faction politique 

PARAISSANT LE D! “ANCHE 


; décembre jsi/o 


1525, rue Salute-Catherlne, 1525 


LES DÉBATS j l’argent peut trouver des vices, lui assurant j périr, évontrés par les balles dum-dum, ils sont 

-- j l’impunité de nos belles institutions judiciaires. ! à la hauteur du mobile 

Le journal qui s’oil're aujourd’hui il l’attention du j Ces cliauces-lil n’arrivent jamais aux pauvres J Chamberlain, ce macabre chef de bande, sup- 

ss , 1 ” «rv«■ ,k,a **& "iv 1 ”- 

dien —toutes les dépBohes «traugûres hitéresBan- ; (■ivpitîi! auia été englouti par la Banque \ille mntiquos de Inçon il eréér un «»«< M/i. Buis 
tes ; il suivre les événements politiques, commer- •’lane, l’ouvrier qui y aura place ses écono- ou envoie au Cap des hordes de soldats munis 
ciaux, financiers, scientifiques, littéraires, sporti- mies, seront poursuivis, traqués, aeeulés au dé de ces lamensus balles que le député anglais, 

*• * "*«. * " Mm "- 

cuper des braves ivrognes recevant leur senten- 1, *> l )ou ‘ imu qu ! s aient, dans un ninuvemeiil 
ce hebdomadaire, des feux de cheminée ou des U*® désespoir, du a leur mille le moindre vice de 
chiens écrabouillés parles tramways : a surveiller ! forme dans leurs opérations, 
surtout les débats parlementaires et municipaux. Entre les directeurs de la Banque VillcMari. 
sans aucun esprit de parti. Notre journal n’est I i ,, 

vendu et lie sera jamais :l vendre A aucune coterie. <t h.s i.imbrioleuis il j a mu diflcicnce : elli 
Il agira selon sa conscience, en s’inspirant de la | est il l’avantage (les derniers, 
justice et du droit du faible, en respectant les boa- Le cambrioleur, faisant sauter le coffre-fort 
nés intentions do chacun . ' ,1’uiie banque, s’expose et s'attaque à une ser 

..SKïrrdiySÆr.ff.SiS, 1 ~~ » *** v ,« ■>'««. * i 

nous ont i:roniis leur collaboration. Nos artistes hl Banque Ville-Marie ont puisé sans danger •• ,,, . 

nous fourniront aussi leura productions. Et, quand dans les poches du publie, La police qui sur- ' |i| s lélé"T'mhimies 
nnimnsrinm <i’.-irimtos nous "" veille les premiers les prend quelquefois ; le j sentiment do pitié 

. .... .. I , Al>g | ais 


avait affirmé, sur sou houurii 
employées que contre les sauvages. Enfin, il lu 
ICIo de eus exéeuleurs des liasses œuvres de 
Chamberlain, on place le soudard Huiler, ce 
même bruni qui, au moment de s'embarquer 
pour t'ape Toivii, disait au très prudent el très 
peu belliqueux prince de dalles, qui le pressait 

s jusqu’au dernier. 


apprenant 


héeatombw 


: 


pensons pas 

appris l’art des maîtres français, italien* bu^aUe- I gouvernement qui devrait surveiller les der- 
mands, aux Maurice Cullen, aux Jos Saint-Charles, mers les protège ati lieu de leur mettre la dont je 

mam au collet. se, je ne puisse recevoir d’ordre m'eiijoigiuint 

Et cependant les directeurs, s’ils sont punis, de cesser le massacre.” 
le seront moins que. des cambrioleurs. j t> Huiler est. un monstre. Il n’a pas de sens 

C’est, à cette quasi-protection de la justice moral. C’est presque un irresponsable. Mais que 
qu’il faut, attribuer le pillage de l’argent du dire d’nno nation qui se sert d’un pareil homme 
public, de l’argent dos autres parles sociétés c t qui accepte les couséquonces d’uno pareille 
do construction, parles Assurances mutuelles déclaration ! 

et paroles ^banques qui, pendant ce dernier | Les agissements do l’Angleterre sont bien 


-X Charles Gill, aux Job.' FranchAre, 

Barré, aux Lamarche, aux Charlebois. 

Nous déclarons A ce propos que Les DÉnATS ver¬ 
ront l’art dans l’art, ce qui veut dire qu’en poésie 
comme en dessin, ils reproduiront aussi bien un ar¬ 
tichaut qu’un bouton de rose si cet artichaut est un 

objet d’art. Nos journaux moralisateurs mettent ! oublie de l’argent do 
une chemise A la Vénus de Milo et consacrent ’ **"fc®"* <>< 

dans la méme éditiou deux ou trois pages 


us, théiltres, con- 

-s, expositions et eu feront de franches appré¬ 
ciations que le prix d’une annonce ou d’une réclame 
n’atténuera en rien. Cette juste critique s’appli¬ 


quer particuliérement aux livres nouveaux. 

Tous les articles seront rigoureusement originaux. 
Quand les événements exigeront la découpure d’un 


écrit étranger, nous aurons l’honnOteté d 
rer la provenance. 

Enfin, l’espace consacré aux annonces sera res¬ 
treint ct so vendra cher, ce qui permettra A notre 
journal, malgré l’étvoilesse de son cadre typogra¬ 
phique, de tenir amplement ses promesses. * 

Que les écrivains de bonne volonté nous aident. 
VoilA le programme des Débats. Inutile d’admi¬ 
nistrer aux lecteurs un soporitlquo de trois colon¬ 
nes sous prétoxte de leur démontrer qu’ils sont in¬ 
telligents, vertueux, bien nés et beaux — ce que 
nous savons tous —, qu’ils doivent apporter dus 
annonces et des abonnements an journal. Nous ne 
is à-quatt’patisseryns devant personne: cette pu- 


fnits pour soulever la réprobation universelle. 
Tous les pays de la terre, sans exception aucune, 
' pas génés pour lui dire ce qu’ils en 


LARMES D'EX HAUT 


vu de nombren 


Vous portiez, à ce bal, 1rs deux plus belles ro 
Eu 1rs entrelaçant <Unis l'or de vos cheveux, 
Naïf, je leur avais confit, les aveux 
Lâchement retenus entre mes Itères closes. 
T««« en avez flétri Vtphémtre splendeur 
Dans l'étourdissement des valses enivrantes, 
Et leur âme a mêlé ses ondes odorantes 
Aux sons harmonieux du violon rêveur. 

Et puisque, désormais, leur beauté disparue 
Ne pouvait à la vôtre ajouter d'apparat, 

Je vous vis les livrer aux hasards de la rue 
Comme un vil oripeau qui perdrait sou éclat. 


L’ARGENT DÉS AUTRES 

Le procès de M. W 


Vous n ’auriez pas jeté du rêve 
Ni vous aviez compris ces mcssai/crs drs 
, Combien d’illusions éi tout jamais bannie 
président de la | Routèrent au trottoir avec les pauvres fie 


s mutinât 




Nous avons n 

ix Communes flétrir vertement lu politique 
néfaste de Chamberlain et soullotcr de leurs 
cents indignés les tètes augustes qui Buvaient 
eouragêe et approuvée. 

Dans ce coueert général des notions oil l'An¬ 
gleterre est honnie, eonspuée, une seule voix 
manque: celle du peuple cüiiuilien-linnçais. 
Nos grands journaux, par servilisme ou par 
intérêt , n’ont, pas osé faire connaître au monde 
notre sentiment dans le contlit unglo-boer. 
No’re journal, dont l'indépendance est 'complè¬ 
te, el dont le principal motto est de dire Ion- 
jours et malgré tout la vérité, remplira seul 
eelto lèche avec une légitime fierté. 

lit. d’abord, constatons que depuis l’ouvorlnro 
des hostilités, nous n’avons pus rencontré un 
seul Canadien français qui ne se réjouisse plus 
ou moins bruyamment du succès des Boers ; 
c’est- un fait incontestable. D'où provient celle 
sympathie non déguisée A leur endroit ? Bro- 
vient-elle des liens de consanguinité qui exis¬ 
tent entre eux et nous, de la similitude de leurs 
destinées avec lu nôtre ’ Est ce de l’intérêt que 
tous les cœurs généreux portent an faillie. A 
l’innocent, victime de la force brutale et 
injuste 1 Ces motifs y ont certainement contri¬ 
bué pour beaucoup, mais le. véritable, c’est, dans 

«■Ht» traites, fausse cireu-1 | “S mS?3S‘iÎÏÏÏ^®(SSS», 

lotion. faux rapport ; il n’y a de vrai dans cette J Une explosion d’indignation s’éleva du cœur ! était encore gouvernée par des rois : où la no- 
affaire, que les larmes des pauvres^gens rui-1 do toutes les initions de la terre lorsqu’elles ap- blesse tenait le peuple dans la plus abjecte 

_./... j— «. . . -. ’ .. ‘ " servitude, sous le règne do Louis XV, la 

tille, du bouclier Poisson, une prostituée, la 
maîtresse en titre du roi do Franco, plus puis¬ 
sante qu’une reine, La Poinpndour, puisqu’il 
faut l’appeler par son nom, vendit A beaux 
deniers le Canada aux Anglais. 

Nos pères, les anciens eoions,ne voulurent pus 
se soumettre A ce marché odieux, où ils étaient 
vendus avec leurs terres comme on vend les 
animaux avec la ferme. Iis prirent les armes, 
combattirent courageusement, mais furent vain- 




Banque Ville-Marie, a été édifiant; il a montré. 

toutes les fraudes, tous les crimes mêmes, qu’on P , s 9 u fi La abc éclaira les choses, 
pouvait commettre derrière les guichets dorés J'allai lc fi recueillir : le 
d’une banque pour attirer et —ayons le cou -1 Lmudluit leurs débris de tue 
rage de dire le mot qu’aucun journal n’a osé I Nuit avait pleuré 
prononcer — pour voler l’argent des déposants. I 
Car il est complet ce procès : c’est un vé¬ 
ritable cinématographe mettant sous les yeux 
du public tout ce qu’un génie inventif peut 

8 e1 !? < î cd i M,s - ANGLAIS. CANADIENS ET BOERS 


prie 




Les coupables seront-ils punis t C’est dou¬ 
teux. M. Weir a été reconnu coupable et 
attend sa sentence. La recevra-t-il ? Les pré¬ 
cédents lui sont ^favorables. Sir Francis Hinks 
n’a-t-il pas, lui aussi, été t rouvé coupable et sa 
sentence n’a-t-elle point été suspendue, légale¬ 
ment et éternellement suspendue, accrochée 
qu’elle était à un vice de forme. 

C’est étonnant combien un criminel ayant de 


Mais l’indignation arriva il son paroxisme 
lorsque l’Humanité Souveraine, après avoir l'ail 
enquête, eut lait connaître au inonde le mobile 
du crime et la façon dont il a été commis. 

Le mobile est le même que celui qui arme le 
bras des plus vulgaires bandits ; la soif do l’or, 
la basse cupidité. Quant aux moyens emplo¬ 
yés pour faire tomber ces paisibles et honnê¬ 
tes Boers dans le guet-apens où ils devaient 


FIGURE 3 

Première une du journal Les Débats, 3 décembre 1899 
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tard, l’hebdomadaire devient Le Combat, un nom qu’il conserve jusqu’à sa fer¬ 
meture, en janvier 1904, à nouveau imputable à la censure cléricale 8 . 

La cessation définitive des activités du journal, faute d’appuis, illustre bien 
la lutte que représente, au Canada français, l’affirmation d’idées en marge des 
discours dominants. Le Devoir et son combat pour le peuple canadien-français 
contrastent d’autant plus avec Les Débats que le premier jouit du soutien de 
l’Église, dans la mesure où il œuvre pour la conservation et l’extension des 
valeurs catholiques 9 . En ce sens, la soumission au dogme constitue un trait 
important de 1 ’ ethos des éditorialistes et des chroniqueurs du Devoir, c’est-à-dire 
de la façon dont ils se présentent aux lecteurs 10 : cet ethos assure à ces journalistes 
une légitimité discursive, en 1910 comme à la sortie de la Grande Guerre. 

Dix ans après la fin du journal d’idées et de confrontation de Le Moyne 
de Martigny et de Montigny, les principaux journaux occidentaux vivent un 
profond bouleversement en raison de la Première Guerre mondiale. Celle-ci 
«donne un violent coup d’accélérateur» au basculement de «la presse dans l’in¬ 
formation» (D’Almeida et Delporte, 2010: 10). Même au Devoir, qui continue 
d’«être un journal d’idées, de débats», «il est très probable que les deux guerres 
mondiales aient entraîné une importante augmentation de l’information rap¬ 
portée * 11 ». En outre, à la suite de la guerre de 1914, les productions de la presse 
écrite tiennent compte de lectorats auparavant négligés ; elles « soulignent le sens 
du devoir, du sacrifice et de l’abnégation de la population, y compris de caté¬ 
gories longtemps laissées en marge de la vie politique, et considérées comme 
incapables de soutenir les objectifs de la politique» (D’Almeida et Delporte, 
2010: 41). 


8. Voir Laporte (2006). 

9. À ce sujet, voir Pelletier-Baillargeon (1996). 

10. J’entends ce terme selon la définition qu’en donne Roland Barthes: «Ethè sont les attributs de 
l’orateur [...]: ce sont les traits de caractère que l’orateur doit montrera l’auditoire (peu importe 
sa sincérité) pour faire bonne impression: ce sont ses airs. [...] L ’ethos est au sens propre une 
connotation : l’orateur énonce une information et en même temps il dit : je suis ceci, je ne suis pas 
cela» (2002: 583). 

11. Cette information continue néanmoins d’être présentée selon l’idée qu’avait Bourassa du 
contenu de son journal: «Tout au long du xx c siècle, au fil de son évolution, Le Devoir va moduler 
les traits du journal d’idées de ses origines dans un sens qui le rapproche de ce qu’il est convenu 
d’appeler le “journal d’élite” (Merrill, 1968). La part du politique et de l’économie parmi les 
sujets et celle de l’international ou du national sous l’angle géographique se maintiennent, voire se 
renforcent» (de Bonville et Darisse, 2013a). 
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Au moment de la sortie de guerre, le contenu du Devoir s’articule princi¬ 
palement autour de la démonstration d’un antagonisme qui succède à celui, 
préexistant, entre le Canada français et la Grande-Bretagne. Celui-ci, qui se rap¬ 
portait entre autres à la conquête de la Nouvelle-France par les Britanniques, 
est quelque peu dépassé après la Première Guerre mondiale. Le journal récupère 
alors le sens du devoir, tant sollicité depuis cinq ans. Il semble que ce ne soient pas 
les Allemands ou la grippe espagnole qui sont à combattre à l’automne 1919, 
mais le «virus protestant», qui «infest[e] » le pays où survit la race «de l’Amé¬ 
rique française qui lutte pour la religion et la nation» (Bourassa, 1920b: 1-2). 
Comme l’évoquent Ghislaine Guérard et Gilbert Émond, les «premiers direc¬ 
teurs [Bourassa et Héroux] valorisent la force et préconisent le combat. [...] 
Ils font œuvre d’éducation. Leur mission n’est pas d’entraîner la réflexion mais 
d’influencer l’action» (1996: 33). Durant la saison 1919-1920, Le Devoir, 
en tant que «journal catholique conscient de ses responsabilités» envers tous, 
femmes et enfants compris, assume dorénavant la tâche d’enseigner le devoir de 
combat afin d’«éclairer l’opinion publique» (Bourassa, 1920b: 1-2). 

DISCOURS ÉDITORIAUX ET ORGANISATION STRATÉGIQUE 

Si, comme l’avance Fernand Dumont, «le discours du journal est doué 
d’une certaine stabilité» (2005: 221), les éditoriaux du Devoir expriment pré¬ 
cisément le ton donné à la configuration de toutes les informations qui s’y 
trouvent. Généralement signés par Bourassa ou Fléroux, toujours placés à la 
une du journal, ces éditoriaux réclament des gestes pragmatiques et fermes en 
faveur du Canada français de la part de tous ceux qui y vivent. Ils portent sur 
deux sujets récurrents, qui s’opposent de façon manichéenne: l’impérialisme, 
principalement britannique, et l’autonomie canadienne, la langue anglaise face 
à la langue française. 

La conception dualiste des événements et de leurs conséquences facilite la 
compréhension du lecteur, mais laisse peu de place à la nuance. L’éditorialiste 
met en mots ces événements en n’excluant pas un pathos, qui ajoute souvent une 
impression de danger imminent. Par exemple, Bourassa s’exprime fréquemment 
à propos des menaces qui entravent l’existence même de «sa race» pour inciter 
à la défendre. Il use d’un réseau lexical organisé, de manière catégorique, autour 
de deux pôles, la lutte pour la survie de la culture canadienne-française et sa 
mort prochaine :«[...] si les Canadiens veulent survivre, ils doivent commencer 
par combattre en eux-mêmes les germes de mort qu’ils ont pris au contact des 
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autres nations» (Bourassa, 1919: 1). Bien que la nature exacte des «germes de 
mort» ne soit pas précisée dans cet éditorial - il s’agit probablement d’une méta¬ 
phore inspirée par le discours de l’époque portant sur la grippe espagnole -, il 
est permis de penser que le lecteur type de l’époque, éduqué et politisé, repère 
aisément les adversaires des projets de loi, des déclarations ministérielles, des 
échanges internationaux à propos desquels écrit Bourassa. À l’automne 1919, 
les éditoriaux portent tous, explicitement ou non, sur la nécessité d’agir pour 
la survie de la culture canadienne-française. Même sans référence explicite à 
la nature de l’«autre», le lecteur se perçoit comme faisant partie d’un «nous», 
d’une communauté historique unique et résistante. Cette communauté possède 
d’ailleurs les caractéristiques décrites par Lionel Groulx, dont l’essai La nais¬ 
sance d’une race paraît la même année. Il est très rare qu’une œuvre canadienne- 
française de l’époque soit l’objet d’un article, voire d’une mention dans Le De¬ 
voir, ce qui tend à souligner l’importance du texte de Groulx et de sa critique 
élogieuse, faite par le prêtre E. Dubois (1919: 7) 12 . Ce dernier cite de longs 
passages de l’essai du chanoine Groulx, pour qui c’est à «l’école de cette sau¬ 
vage nature que [sa] race a développé ses qualités d’endurance [...]. La première 
richesse du Canadien, c’est son type humain : beauté et robustesse des formes, 
habileté manuelle, ingéniosité mécanique, endurance [...]» (1919: 7). Cette 
race doit se préserver de l’impérialisme en sachant se défendre des «germes» 
ennemis, ce que martèlent les éditorialistes; être au fait des «qualités» de son 
peuple nourrit l’idée du combat chez le lecteur, dans la mesure où ce dernier se 
reconnaît en lui et sait qu’il doit œuvrer à sa défense. Le journal de Bourassa 
s’adresse en effet à un lecteur qui se rappelle - ou qui se fait rappeler quotidien¬ 
nement - qu’il incarne l’un de «ces Canadiens qui ont encore quelque fierté 
nationale, qui n’ont pas encore renoncé à la volonté d’être Canadien plutôt 
qu’Anglais, Français ou Américain. Les vrais Canadiens 13 ont l’impérieux devoir 
de lutter jusqu’à la dernière heure pour sauver l’œuvre des Pères de la Confédé¬ 
ration» (Bourassa, 1920a: 3) 14 . De ce fait, le lecteur, dont le journal aiguise le 


12. Voir figure 4. 

13. Dans son éditorial, Bourassa ne précise pas les caractéristiques de ces «vrais Canadiens»; leur 
reconnaissance devait être acquise à l’époque, du moins pour les lecteurs du journal. Il faut préciser 
que la définition et les forces du « vrai Canadien » reviennent dans la presse canadienne-française 
du xix e siècle; existait même en 1810, à Québec, un journal nommé Le Vrai Canadien (dont les 
propriétaires-rédacteurs sont J. Sewell, P.-A. De Bonne, J.-F. Perrault et J. Labrie). Ce journal est 
mentionné entre autres dans Huston (1893) et Beaulieu et Hamelin (1973a). 

14. Les textes de Bourassa portant sur la mission Jellicoe gagneront en importance, car ils seront 
vendus sous la forme de brochure par le journal en mars 1920. 
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FIGURE 4 

Critique de La naissance d'une race, de Lionel Groulx, par E. Dubois, 
Le Devoir, 22 novembre 1919, p. 7. 

Source : Archives Le Devoir. 
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sens du devoir, se trouve constamment sollicité par la stratégie rhétorique des 
éditorialistes. Ces derniers clament qu’ils ne souhaitent pas raviver d’anciens 
conflits, mais que la cause de la survivance de « leur » culture dépasse ce vœu. Il 
devient alors impératif que tous agissent et pensent avec lucidité : « [P] uisque les 
chefs de l’impérialisme poursuivent leurs desseins et persistent à vouloir entraî¬ 
ner le Canada dans leurs projets de domination universelle, nous avons le devoir 
de faire entendre de nouveau le cri d’alarme et de marquer les conséquences 
ultimes de la révolution qu’ils fomentent» (Bourassa, 1920a: 3). 

La défense de la culture canadienne-française par la lutte contre cet impé¬ 
rialisme suppose un autre combat, celui pour le triomphe de la langue française, 
lequel passe par l’éducation. En 1919, ce combat est rappelé aux francophones 
de toutes les provinces dans des lettres publiées à l’occasion de l’anniversaire 
du Devoir. Héroux 15 le rappelle notamment lorsqu’il sollicite des contribu¬ 
tions financières pour l’Œuvre du livre français, une organisation de la Société 
Saint-Jean-Baptiste. L’éditorialiste utilise un réseau lexical remarquable par les 
occurrences de termes militaires: «L’Œuvre a le double avantage de rendre un 
service immédiat à nos frères des provinces éloignées et de fortifier chez nous le 
sentiment de la solidarité française. Du reste, en armant les avant-postes, nous 
renforcissons [sic] notre propre défense » (Héroux, 1919a: 1. Je souligne). La 
lutte contre l’ignorance et pour la survie de la langue passe par «la seule arme, 
la lumière» (Héroux, 1919a: 1). Héroux souhaite ainsi que les francophones 
puissent se défendre contre tout « germe » ennemi et soient armés, de manière 
symbolique, par le savoir, pour mener un combat résolument tourné vers l’ave¬ 
nir. Contrairement à ce que l’on pourrait attendre d’un contenu portant sur le 
danger potentiel de «germes de mort» et présentant des occurrences lexicales 
guerrières, l’argumentation du discours éditorial use d’une rhétorique axée sur 
le combat pour la race canadienne-française, mais ne repose pas sur l’idée d’une 
supériorité raciale ni sur le ressassement du passé. Nulle trace des antagonismes 
avec l’Empire britannique ou les communautés anglophones du pays : le com¬ 
bat identitaire dépend essentiellement de la nécessité de la mobilisation de la 
conscience de tous en vue du futur des Canadiens français, voire du pays en 
entier. 


15. Anctil souligne que «Héroux incarne le courant nationaliste canadien-français dans sa forme 
la plus traditionnelle et pragmatique. Héroux s’inquiète avant tout de questions d’organisation, 
de mobilisation. [...] Pour lui, la survivance de la langue française est un combat de tous les 
instants. Sur sa route, il ne cesse de rappeler que l’indifférence et l’affaiblissement moral des troupes 
constituent le plus grave obstacle au triomphe de cette cause» (2014: 88). 
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« DKVOM. MONTREAL. SAMEDI 31 JANVIER 1920 


VOL. XL — N* » 



QUE FERONS-NOUS ? 


Oxford. Cambridce, Yale et Harvard grandissent chaque jour dans une presti- 
fieusc auréole de gloire. 

Dans leur magiques creusets, milliardaires et philanthropes incessamment ver- 
6cit sans compter trésors et richesses. 

Et ces temples du savoir font la gloire des nations qui les possèdent. 
L'Université de Montréal a un but aussi grand, une mission aussi noble à rem- 
pur que ces universités. 

A défaut de milliardaires, groupons les forces vives de nos unités éparses. 
Qu/^VEUT* Cri * US * IUÎ MUl PCUt fa ' re n CSt P “ im P° ssible à toute une nation 
La tSche n’est nas au-dessus des forces de nofe race. 

Ei i l’on trouve que des millions c'eut beaucoup, rappelons-nous que 


Pour nous c’est Tout 


Capitalisons nos Energies 

Souîcrivons - Souscrivons 

-NOBLESSE OBLIGE* 



FIGURE 5 

Publicité pour amasser les fonds nécessaires à la construction 
de l’Université de Montréal, Le Devoir, 31 janvier 1920. 
Source : Archives Le Devoir. 


Au-delà de la une et des éditoriaux, d’autres textes présentent l’idée d’un 
peuple fort de sa langue et de son éducation. Tout peut servir au combat et 
à la résistance, depuis les conseils à la mère de famille afin quelle évite « tout 
ce qui peut empêcher de naître fort et résistant» (Anonyme, 1919: 3) jusqu’à 
l’article valorisant «l’enseignement catholique [qui pourra réaliser] une re¬ 
construction basée sur l’ordre et la justice [...], une société sainement renou¬ 
velé» (Archambault, 1920: 2), en passant par la campagne de financement 
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de la construction de l’Université de Montréal, qui met en avant l’atout que 
constituera « un peuple vraiment canadien-français, fort de sa culture universi¬ 
taire» (Béique, 1920: 7) et qui invite à «group[er] les forces vives [des] unités 
[canadiennes-françaises] éparses » 16 . 

Même une publicité 17 qui vante le faible coût de dentiers se trouve justifiée 
par la lutte nationale, le fabricant désirant « faire profiter [les] nombreux clients 
[de la marque] » et « continuer [son] œuvre de reconstruction de la race 18 . » L’ave¬ 
nir a ainsi, comme assises fondatrices, un enseignement catholique capable de 
former une classe dirigeante éclairée, c’est-à-dire apte à appliquer les principes 
de la morale catholique à la vie politique, sociale et professionnelle. Du même 
coup, cette classe saura appuyer une presse qui, selon la formule de Bourassa, 
«prolonge l’action sociale du père de famille, de l’éducateur» (1920b : 2-6-7). La 
lecture du Devoir occupe un rôle certain dans l’existence quotidienne de son lec- 
torat privilégié. Tout compte fait, les journalistes n’exigent pas de leurs lecteurs 
des gestes concrets de combat; il n’y a pas d’appel à l’organisation de manifesta¬ 
tions ou à l’envoi de lettres de revendication à des politiciens, par exemple. Ce 
qui importe, semble-t-il, c’est que le journal répète l’enseignement du devoir de 
combat de manière systématique, et que ce devoir soit mis en pratique au sein 
d’une société francophone et respectueuse de la morale catholique. 

NOUVEAU LECTORAT ET TRANSMISSION 
DU COMBAT IDENTITAIRE 

Bien qu’il s’appuie sur un lectorat largement masculin, Le Devoir cherche à 
s’en attacher un nouveau que la guerre, qui vient de s’achever à l’automne 1919, 
a habitué à la nécessité de la résistance active : les femmes. Destinataires secon¬ 
daires du journal, ces lectrices y ont tout de même été sollicitées pour contribuer 
à l’effort de guerre. Une fois celle-ci terminée, l’idée que tous les groupes sociaux 
peuvent participer à certaines luttes demeure. Dorénavant, chacun des membres 
de la cellule familiale se voit confier la tâche de contribuer à la préservation de 
la race canadienne-française. 


16. Voir figure 5. 

17. Pour un examen plus poussé des publicités du journal à travers le temps, voir de Bonville et 
Darisse (2013b). 

18. «Dentiers à vendre», Le Devoir, 18 octobre 1919, p. 9. 
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Les collaboratrices de la page féminine du Devoir ne souhaitent pas se dif¬ 
férencier de celles de La Presse et des autres grands quotidiens montréalais, mais 
plutôt offrir un contenu aussi riche 19 . Les chroniques hebdomadaires portent 
sur la meilleure façon de tenir son rang et empruntent souvent la forme d’une 
historiette édifiante qui rappelle que le rôle de la femme consiste à élever des 
enfants capables de poursuivre la destinée du Canada français. Cela dit, les deux 
chroniqueuses habituelles du journal, Michelle Le Normand et Fadette 20 , pseu¬ 
donyme d’Henriette Dessaulles, traitent «non seulement [...] de recettes de 
cuisine et de chiffons, mais aussi et surtout de questions culturelles » (Hamel, 
1996: 19). Portant sur des occupations qui relèvent de la sphère familiale, les 
chroniques présentent aussi un certain nombre d’idées se rattachant à la rhéto¬ 
rique du combat identitaire. Dans les pages féminines, cette rhétorique repose 
sur une conception de la famille comme « pivot » et « fondement de la société » 
(Guérard et Émond, 1996: 31), et est centrée sur l’effort que les femmes ont 
à réaliser au quotidien, lequel s’incarne justement dans l’injonction «Il faut 
veiller!» (1920: 7) 21 , proposée par Le Normand à la fin d’une de ses chroniques. 
L’effort des femmes - leur devoir - est de «veiller» sur le microcosme canadien- 
français qu’incarne la famille, et de s’assurer de la pérennité de ses valeurs, de sa 
foi et de sa connaissance du passé. Le texte de fin d’année de Le Normand est 
emblématique de l’enseignement de ce devoir. L’auteure exprime ses vœux pour 
la nouvelle année et la nouvelle décennie en racontant une promenade dans un 
cimetière où sont enterrés les héros de 1837 : « [...] nous nous exaltions en énu¬ 
mérant les noms [des braves de 1837] qui furent des héros ; et alors, au bonheur 
qui planait dans l’air pour nous, se mêlaient sans regret le passé et le présent; et 
l’avenir souriait en dépit des tombes » (1920: 7). Le Normand met en scène ses 
idées dans un cadre rappelant celui du romantisme patriotique, avec son cime¬ 
tière, ses héros tombés au combat; le lexique n’est pas militaire, mais le cadre 
peut rappeler aux femmes des conséquences de la guerre qu’elles connaissent, 
voire qu’elles ont subies il y a peu de temps. Le Normand ne manifeste ni nos¬ 
talgie ni regret; elle présente à la fois le rappel d’un combat historique, celui 
des Patriotes, et l’expression d’un devoir qui, s’il mène à certains renoncements, 
demeure juste. Une importante lutte du passé sert ainsi à rappeler que les Cana¬ 
diens français continuent leur combat, synonyme d’un avenir heureux. En cela, 
les propos de Le Normand rejoignent ceux de Héroux: ce n’est pas tant ce qui 


19. Voir Hamel (1994) et Savoie (2006). 

20. Chantal Savoie (2003) a consacré un article aux chroniques de Fadette. 

21. Voir figure 6. 
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LE FOYER 


Le Bonheur 

II fasse. Il ne reste jamais, mais il passeT 
et en passant il s'arrête parfois fur nous. Il 
tous éblouit, vous pénètre, tous remplit u cour 
d'émoi, et illumine votre pensée de rêves suc¬ 
res. Pour un peu de temps, tous possédez la 
plénitude de la joie de vivre; toutes les choses 
rous sont douces et bonnes; la lumière est plus 
rire pour vous, le moindre paysage vous en¬ 
chante. Tout sc prête à cotre contentement. 

0 le sublime de certains jours de rie, 
la beauté de certains soleils sur votre jeunesse 
en fleur ! Ne Tarez-vous pas tous ru, une 
fois, une heure au moins, le bonheur qui fas¬ 
se? 

Hier, il sest arrêté devant moi. Citait 
Noël. J'étais heureuse comme d'habitude eL 
je ne l'appelai pas. Et soudain il s’est mis 
à chanter pour nuri; soudain, je T ai ru par¬ 
tout dans le paysage, partout, et pourtant, 
le paysage étatl un cimetière. Mais la rie est 
plus forte que la mort, et c'était merveilleux 
(Terra sous le ciel ai flic dans les allées Mon* 
ches. Le cimetière était plus clair qu’un pay¬ 
sage joyeux. Ait ! les bettes lignes de la terre, 
à T horizon de cc site. Et puis, la théorie di¬ 
verse de tous les mouvements debout sur la 
neige entre les arbres dépouillés, aux ramu¬ 
res ai dentelle noire; mais entre les jours de 
la daitclle noire, mon Dieu, que l’étoffe du 
ciel était satinée, fine; quelles teintes dans le 
couchant d’or et de roses ! A tout instant, 
sur ce jond où le soleil rayonnait encore , l'al¬ 
lée qui s’allongeait offrait un aspect plus poé¬ 
tique. par la grâce des saules pleureurs ou 
de quelques touffes d'arbustes. Au loin, du 


maure, du gris pale, des bleus pâles et des \ 
nuances indéfinissables et plus taidres, al- J 
laient rejoindre la terre à T extrême horizon, jj 
Une femme seule s'était agenouillée et priait jq 
sur une pierre. Nous, nous marchions Iran- u 
quitteraient autour du monument élevé à te|{| 
mémoire des braves de 37. Le paysage était " 
toujours lumineux. Le bonheur, devant le ° 
dernier sommeilf restait quand même. Nous “ 
ne pouvions pas être tristes, avoir peur. Les e 
terres descendaient à Tinfini vers l'horizon; r 
le soleil glissait sur elles; c'était dans la beauté JJ 
de T heure et du temps que les morts dormaient. * 
Celte femme qui priait souffrait peut-être, <1 
mais nous nous exaltions ai énumérant les „ 
noms de ceux qui jurait des héros; et alors. JJ 
au^bonheur qui planait dans T air pour nous, 
se mêlaient sans regret le passé et le présent; i 
et Tavenir souriait en dépit des tombes. Les £ 
morts avaient beau signifia que notre présent. v 
notre avenir deviendraient du passé, le bon- 
• h (ut résistait. Demain n’était-il pas à nous? jjj 
nous tenions la tic, nous étions la vie. ij! 

Cétait Noël. Celait fête. Cétait beau v 
dehors et dans nos âmes. , Une année neuve, 
s'en rendit en courant. Nous y pensions h i( 
front serein. Elle non plus, tic nous effrayait 
pas. t 

Mais le bonheur ne passe pas tous les jours, 
it il repart presque aussitôt. Cest mieux ainsi. 

S'il nous restait, l'habitude nous T enlèverait \ 
à peu près; elle est toujours sournoisement * 
mêcHanle pour lui, elle le défigure, le ternit, » 
ou plus encore, elle U rend invisible, impal- f 

pable ! Il faut reiller !" \ 

Michelle Le Normand. i 


FIGURE 6 

Chronique « Le foyer», de Michelle Le Normand, 
Le Devoir, 2 janvier 1920, p. 7. 

Source : Archives Le Devoir. 



















LA DÉFENSE CULTURELLE ET LE COMBAT IDENTITAIRE AU DEVOIR 


semble perdu qui importe que ce qui pousse vers l’avenir. Une chronique de Fa- 
dette porte également sur l’effort quotidien des femmes dans le but d’assurer des 
lendemains favorables à la culture canadienne-française. Dans «Fin d’année» 
(1920: 7), Fadette recommande à ses lectrices d’éviter la tristesse de fin d’année, 
car les femmes « [ont] besoin de toutes [leurs] forces pour être un bon anneau solide 
dans la chaîne qui s’étend si loin en arrière et qui s’allongera peut être [sic] bien, 
bien longtemps » (1920: 7). Si la mère et l’épouse travaillent de manière honnête 
au « bonheur futur de [leur] famille et de [leur] pays » (1920: 7), elles n’ont pas à 
douter d’elles-mêmes et peuvent éventuellement se consoler en songeant qu’elles 
agissent pour le bien-être de leur collectivité. Ainsi, Fadette ne clame pas expli¬ 
citement que le combat pour la race incarne la seule action valable ; elle s’adresse 
aux femmes en leur parlant de leurs sentiments intimes, leur rappelle que «la 
tristesse est déprimante» et leur assure que les efforts de chacune permettront 
au peuple canadien-français d’éviter la «déchéance et [le] malheur» (1920: 7). 

S’il apparaît absent des chroniques féminines, qui mettent en avant l’exer¬ 
cice d’une veille identitaire dans la sphère familiale, le lexique guerrier se repère 
à une occasion dans la page destinée aux enfants. Celle-ci se compose habituel¬ 
lement d’une chronique signée par une «marraine» et d’un concours d’écriture 
qui encourage la rédaction de versions enfantines de textes sur les thèmes du 
terroir, notamment en ce qui a trait à l’importance de la religion catholique. Le 
concours portant sur les modèles à offrir à la jeunesse semble montrer que les 
enfants comprennent la nécessité de valoriser l’étude de l’histoire canadienne- 
française et la défense de la société, et qu’ils souhaitent la retransmettre 22 : 
Yvonne Nielly, âgée de 15 ans, écrit: «[...] employons les armes suggérées, étu¬ 
dions notre histoire, aimons-la. Bientôt nous serons une armée tellement nom¬ 
breuse que les persécuteurs seront obligés de crier [que vive l’âme française !] » 
(Nielly, 1919: 10. Je souligne) 23 . Ce mode impératif, que ne renierait sans doute 
pas Bourassa lui-même, montre la conviction de «l’armée» dans ces idées et 
l’exigence de l’action. Celle-ci, bien qu’intellectuelle, apparaît à nouveau comme 
l’une des meilleures « armes » - symbolique, certes - pour l’avenir des Canadiens 


22. Outre dans les publicités et les articles promotionnels pour amasser les fonds nécessaires à 
la construction de l’Université de Montréal, par exemple, la valorisation de l’éducation pour le 
futur de la race se trouve aussi sous une forme d’annonce destinée aux parents. Il y a ainsi, dans 
la « Page littéraire » du 10 janvier 1920, un « Avis aux parents » : « Que sera votre enfant à l’âge de 
trente ans ? [...] Irrémédiablement il sera ce que son éducation l’aura fait. » Signé par le « professeur 
J. B. Archambault», l’annonce rappelle l’importance de cette valorisation, dont les occurrences se 
trouvent dans des textes destinés à tous les lectorats. Voir figure 7. 

23. Voir figure 8. 
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AVIS AUX PARENTS—\ 

Que sera votre enfant à l’âge de 30 ans? 

Un déclassé ou un citoyen estimé 
Irrémédiablement II Sera Ce Que Son 
Instruction l’Aura Fait 
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FIGURE 7 

Publicité du professeur J. B. Archambault, Le Devoir, 10 janvier 1920, p. 7. 
Source : Archives Le Devoir. 
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No* concurrents 


UN MODÈLE 

HISTORIQUE 


MAOHLEINE DE VKHCHEAES 


personnage éminent dans no- 

irtoirc? J'ai envie de 


Ire histoire? Tai envie de dire 
qu'ils sont tons éminents les Frsn 
rds de ciseï noos. Us sont si nom 
Dreux les braves qui ont immor¬ 
talisé leur nom an pays, mais, Je 
vais taire h difficile. 

Lu hommes ont fait leur part 
d'héroisme, mais faut-il métré les 
fgpnittt de edéé? non j'aime mon 
ante ci jVdme à montrer ce qu'une 
femme peut faire avec l aide de 
Dieu, bien entendu; même une 
jeûna fille .... Vous devines déjà 

K cl est mon personna«e de choix.» 

-St Htxtrlrbir de Verehfrri. Ma¬ 
deleine â 14 ans a «ai en berotne. 

C’était en 1682. Les Iroquois fi¬ 
rent leur apparition «tans le petit 
village de Venrfeéres. 

Madeleine est poursuivie par ces 
barbares. Plut vive qu'eux, elle 

leur échappe, leur laissant . 

son mouchoir. Puis, (41e va se ca¬ 
cher dans le fort. Va-t-elle se blot¬ 
tir dans un coin? Pour pleurer 
comme aurait fait une petite fflle? 
Non, elle entreprend de se défen¬ 
dre. Ella prsnu un chapeau et un 
justau-corps, tire quelques coups 
de canon de part et d'autre, réussit 
à en tuer quelques Iroquois et finit 
par leur faire croire que le fort 
est bien gardé!!! 

Quels sont ceux qui veulent nous 
enlever notre place sous le beau 
ciel du Canada? Quels sont ceux 
qui veulent mettre au rang infé¬ 
rieur les occupants de trois cents 
ans? Quels sont ceux qui veulent 
nous enlrver notre langue? Quels 
sont roux qui nous attaquent? 
Sonl-cc les iroquois??? 

Debout les. Madeleines de Ver- 
i héresf Petites canadiennes en- 
dessus et en-slessuus de 14 ans, re¬ 
vendiquons les droits des Français, 
revendiquuns les droits de notre 
langue. 

Itépondons à l'appel du Père 
Noél dans ses concours; employons 
les armes .suggérées, étudions no¬ 
tre histoire, aimons-éà. Bientôt 
nous serons une armée tellement 
nombreuse que les persécuteurs se- 
ront obligés de crier comme dit 
si finement 1a c>an son de l'Ame 
française : ' 

"Oui! oui! partout au Canada." 
“Vive donc, l'âme française!" 
Yvonne Nictly <15 ans!, Saint- 
Uuis. Kent. N.-H. 


FIGURE 8 

« Madeleine de Verchères », texte de Yvonne Nielly 
pour le concours « Un modèle historique », 

18 octobre 1919, p. 10. 

Source : Archives Le Devoir. 






LES JOURNAUX QUÉBÉCOIS D’UNE GUERRE À L’AUTRE 


français. L’apprentissage de l’histoire semble véritablement garant d’une conti¬ 
nuité, d’un temps à venir, un peu à la manière de la promenade et de la remémo¬ 
ration de Le Normand dans le cimetière des héros patriotes. La lettre de Nielly 
présente également une caractéristique qu’on trouve dans de nombreux articles 
du journal: l’utilisation par l’énonciateur du pronom personnel «nous», lequel 
se retrouve aussi bien dans les chroniques féminines et enfantines que dans les 
éditoriaux. François Béique, par exemple, en use à propos de l’Université de 
Montréal dans son article du 6 mars 1920 : «[...] notre avenir dépend de nous » 
(Béique, 1920: 7). À la manière des oppositions dualistes que construisent les 
éditoriaux, ce «nous» concentre en lui les traits de la race recensés par l’abbé 
Groulx et concerne, de ce fait, tous les lecteurs du Devoir, les autres, implicite¬ 
ment désignés, doivent être combattus symboliquement, dans la mesure où ils 
mettent en danger la vie de la culture canadienne-française. 

FIN DE LA SAISON ET TRANSFORMATION 
DE LA RHÉTORIQUE DU COMBAT IDENTITAIRE 

Au fur et à mesure que la date de l’Armistice s’éloigne dans le temps, la 
présence de la rhétorique du combat identitaire tend également, semble-t-il, 
à s’atténuer. Les éditoriaux et les articles d’opinion du journal demeurent dé¬ 
libératifs; les auteurs, dont Bourassa et Héroux, incarnent encore des figures 
d’autorité, adoptant une posture de conseillers conscients de la nécessité d’une 
action prompte pour la conservation de la race canadienne-française. Leur argu¬ 
mentation, à valeur politique, se fonde sur l’exemple et, surtout, parce quelle 
met l’accent sur le futur, a pour but d’amener le lecteur à prendre des déci¬ 
sions et à agir. Pourtant, les éditoriaux de la fin du mois de mars et du mois 
d’avril utilisent de moins en moins de termes lexicaux liés au combat lors de 
l’évocation d’événements se rapportant à l’impérialisme américano-européen 
et au monde anglophone. Un éditorial d’Héroux daté du 19 mars 1920 est 
exemplaire. L’auteur veut pousser ses lecteurs à l’action et, en ce sens, il écrit 
qu’un «devoir de réaction s’impose». Cela étant dit, l’idée d’une lutte à mener 
dans «le système» (Héroux, 1920: 1) politique, par exemple, est absente. Un 
glissement paraît s’opérer; il n’y a plus de virulente opposition discursive, de 
préparation rhétorique à un affrontement entre deux forces - celle de l’impéria¬ 
lisme américano-européen, de la langue anglaise et du protestantisme, et celle 
de l’autonomie canadienne, de la langue française et du catholicisme - pour la 
survie de la race. L’expression du devoir de combat demeure - il s’agit d’un trait 
constitutif du Devoir -, mais la présence de la rhétorique du combat diminue 
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de manière notable. Désormais, le lecteur doit comprendre qu’il a l’obligation 
de ne pas sombrer dans l’inertie. De nombreux articles portent sur l’économie, 
des publicités remplissent des pages complètes et vantent les bons du Trésor 
fédéraux, et des encouragements sont destinés aux enfants, afin que ces derniers 
envoient «quelques sous pour les Œuvres de la Sainte-Enfance pour aider la 
barbare Afrique et la Chine 24 ». La sollicitation de tous les lectorats se trouve liée 
à une cause peu à peu différente, plus axée sur l’économie nationale. Celle-ci 
semble s’inscrire au cœur des préoccupations quant à la prospérité du pays. 

* 

* * 


En somme, depuis l’automne 1919 jusqu’au printemps 1920, pendant 
une saison marquée, de façon profonde, par la fin de la Grande Guerre, le quo¬ 
tidien Le Devoir insiste sur l’organisation de la défense de la culture canadienne- 
française et de ses particularités. Les discours délibératifs de ses journalistes récu¬ 
pèrent le lexique du combat, tant employé depuis cinq ans, et pressent leurs 
destinataires à agir. Une large part du journal tend ainsi à inculquer à tous les 
lecteurs, femmes et enfants compris, une lutte identitaire, dans une volonté de 
protection et de promotion de la culture canadienne-française et de la foi catho¬ 
lique. Cette rhétorique du combat et la conception de la race canadienne-fran¬ 
çaise transmise dans le journal peuvent paraître réductrices. Elles constituent 
néanmoins un trait remarquable des discours énoncés et lus par une part de 
l’élite intellectuelle durant cette période. Celle-ci représente un lectorat au poids 
symbolique non négligeable: ce sont des notaires, des médecins, des dirigeants 
d’entreprises ou d’institutions religieuses, des femmes et des enfants qui lisent 
et qui gardent en mémoire la valorisation de la race canadienne-française telle 
quelle est façonnée par des journalistes. En ce sens, ce discours du Devoir a 
contribué à poser les assises d’un discours nationaliste qui persiste jusqu’à nos 
jours. 


24. Publicité des Œuvres de la Sainte-Enfance, Le Devoir, 6 mars 1920. 
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L’ALCOOL COMME 
OBJET DE L’HISTOIRE CULTURELLE. 
REPRÉSENTATIONS ET PRATIQUES 


Mélanie Fournier 

Cégep de Saint-Laurent 


En 1919, la circulation au Québec d’idées relatives à l’usage récréatif, médi¬ 
cal ou religieux de l’alcool, et corollairement à ce que devrait être son mode de 
consommation, est amplifiée par la tenue d’une consultation populaire ayant 
pour sujet la prohibition. En effet, le gouvernement du Québec adopte en 1918 
une loi sur la prohibition totale qui devait entrer en vigueur le 1 er mai 1919. 
Louis-Alexandre Taschereau, Procureur général de la province de Québec, re¬ 
jette cette proscription, qu’il perçoit en fait comme une atteinte injustifiée aux 
droits individuels et comme un encouragement à manquer à la loi puisqu’au 
Québec, la mesure aurait été imposée contre la volonté populaire. Le 10 avril 
1919, le gouvernement du Québec organise donc un référendum permettant 
aux citoyens de manifester leur accord ou leur désaccord par rapport à une 
mesure d’intérêt général sur l’alcool. Une majorité importante d’électeurs, soit 
78,62 % des votants, se prononce en faveur de la proposition suivante: «Etes- 
vous d’opinion que la vente des bières, cidres et vins légers, tels que définis 
par la loi, devrait être permise?» L’analyse du vote par circonscriptions révèle 
que seules sept d’entre elles se sont opposées à une atténuation des mesures 
prohibitives. Au Québec, la prohibition demeurera donc partielle: la loi sti¬ 
pule qu’aucun vendeur autorisé ne peut faire une vente sans que l’acheteur fasse 
produire un certificat par un ministre du culte. L’alcool acheté peut l’être à des 
fins sacramentelles, à des fins médicinales et, enfin, à des fins mécaniques, indus¬ 
trielles ou artistiques. Cette tempérance isole la province du reste de l’Amérique 
du Nord, où des mesures interdisent complètement, presque partout, la vente et 
la consommation d’alcool. 
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La consultation sur les dispositions législatives à prendre à l’égard de 
l’alcool ouvre sur une lecture identitaire. Le référendum de 1919 est à la fois 
une consultation populaire sur les usages et les modes de consommation de 
l’alcool et l’occasion de s’affirmer culturellement, de repenser la place historique, 
sociale et culturelle des boissons alcoolisées au Québec. C’est dire que si la prise 
de position concernant l’accessibilité de l’alcool se manifeste dans les discours 
divergents des partisans de la tempérance ou du prohibitionnisme total, elle 
contribue aussi à définir les valeurs et les traditions culturelles dont la société 
se réclame. Les débats sur l’usage de l’alcool se présentent comme un prisme à 
travers lequel se trouvent problématisées des questions liées à l’identité ethni¬ 
que, à la religion, au rôle de l’Etat, aux corps de travail, au noyau familial et à la 
vie associative. Il y a une insistance mise sur le caractère culturel de la consom¬ 
mation de boissons enivrantes au Québec, une province où le «petit verre d’eau 
de vie» aide à traverser les hivers rigoureux et où la population ouvrière et 
agricole devrait posséder le droit de s’apaiser par l’alcool 1 . Tel est donc mon 
projet: définir l’alcool comme objet de l’histoire culturelle en considérant ses 
représentations dans les périodiques parus autour du référendum de 1919 2 . Je 
me propose d’étudier les conditions d’expression des discours et le rôle joué par 
l’élite canadienne-française dans la construction du rapport à l’alcool tel qu’il se 
dégage des interactions entre différents discours sur la prohibition. 

Mon travail consistera, dans un premier temps, à dresser un portrait des 
principaux genres mobilisés dans les discours sur l’alcool et du traitement formel 
qui leur est réservé. Afin d’expliquer de quelles façons le rapport des Canadiens 
français à l’alcool a pu en modeler la représentation, je me concentrerai, dans un 
deuxième temps, sur les principaux discours traversant le débat sur la prohibi¬ 
tion, regroupés en trois grands thèmes : le libéralisme juridique, la famille et les 
valeurs canadiennes-françaises définies comme produits d’une culture bâtie par 
l’histoire et le milieu. Les journaux partisans de la tempérance mettent en avant 
la primauté des libertés individuelles en interrogeant le rôle de l’Etat et son intru¬ 
sion dans la sphère privée. Les proscriptions en matière d’alcool convoqueraient à 
la fois la moralité et l’hygiène publique, deux pôles ayant comme point d’attache 
la famille. Enfin, la culture religieuse et l’identité participent à la définition du 


1. « [Ljorsque l’homme est abattu par la fatigue ou transi par le froid, ou torturé par la colique, le 
petit verre d’eau de vie aura toujours son charme magique et produira toujours son effet salutaire » 
[Le Franc-Parleur, 6 juin p. 2). 

2. Les travaux qui mentionnent rapidement le vote de 1919 mettent en relief le résultat du 
référendum et non les discours qui s’y rapportent. Voir Prévost, Gagné et Phaneuf (1986). 
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rapport à l’alcool en distinguant les habitudes de consommation des Canadiens 
français de celles des autres nations. Acteurs de premier plan de la vie associative, 
les regroupements faisant la promotion de ces discours seront finalement analysés. 

Pour éviter une représentation incomplète et trop homogène des différents 
discours sur l’alcool, j’ai effectué un échantillonnage dans sept périodiques im¬ 
primés au Québec, où la prohibition a des résonances différentes. J’ai retenu 
L’Action catholique et Le Bien public, deux journaux à tendance conservatrice, à 
la différence importante que le premier est fortement nationaliste et couvre l’en¬ 
semble des événements survenus au Québec, alors que le second se consacre en 
priorité aux intérêts de la Mauricie ; le journal Le Pays, qui s’oppose au Parti libé¬ 
ral mais également à l’Eglise catholique, et Le Canada, qui est au contraire très 
lié au Parti libéral; deux journaux s’affirmant libres de toute attache politique, 
soit Le Franc-Parleur, journal catholique et nationaliste, de même que Le Progrès 
du Golfe, un hebdomadaire du Bas-Saint-Laurent politiquement indépendant ; 
enfin, le journal anglophone The Montreal Witness, fondé par un membre de la 
French Canadian Missionary Society, un organisme voué à la conversion des 
Canadiens français au protestantisme, me permettra d’évaluer l’influence de la 
culture protestante dans les stratégies prohibitionnistes de même que les posi¬ 
tions de la population anglophone montréalaise par rapport à la question de ces 
interdits. 

Le périodique étant par nature une production sérielle, mon corpus devait 
présenter, dans une perspective diachronique, les métamorphoses des discours, 
et je l’ai par conséquent composé sur une période de six mois, soit de mars 
à juillet 1919. Mon dépouillement, effectué en trois temps, a porté à la fois 
sur la période antérieure au référendum (car c’est au mois de mars que l’on 
observe la plus grande variété et la plus grande quantité de discours argumen¬ 
tatifs sur l’usage de l’alcool), sur la couverture des résultats obtenus au suffrage, 
des réactions de la société canadienne-française et de l’application prochaine de 
mesures législatives, et sur la période consécutive à la consultation populaire du 
10 avril 1919. 

LE TRAITEMENT FORMEL 

Durant les dix jours précédant la consultation populaire, l’ensemble des 
journaux consacrent une grande partie de leur surface à mettre à la disposi¬ 
tion du lecteur des renseignements pratiques et factuels : la liste des bureaux de 
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scrutin 3 , les comptes rendus d’assemblées discutant les clauses et les considé¬ 
rations justifiant les contraintes juridiques en matière d’alcool, de même que 
les effets anticipés de la prohibition au regard de facteurs économiques. Au 
lendemain du vote, la plupart des journaux consacrent un espace considérable 
aux résultats obtenus au suffrage. Les quotidiens Le Canada et L’Action catho¬ 
lique, ainsi que l’hebdomadaire The Montreal Witness présentent les tableaux 
les plus complets, les résultats étant classés par municipalités et y apparaissant 
presque en totalité. Le rythme de publication des autres journaux étudiés aura 
des conséquences importantes sur leur couverture des événements 4 . En avril, la 
grande majorité des journaux publient de courts textes informant les lecteurs 
des endroits ayant obtenu la licence nécessaire à la vente de boissons alcoolisées. 
Durant les mois de mai à juillet, la couverture des événements et de l’application 
pratique des mesures législatives par le gouvernement va en diminuant. Le Bien 
public publie durant quatre semaines une annonce identique rappelant le détail 
des lois dans le district de Trois-Rivières, ce qui constitue l’unique référence 
aux événements antérieurs. Le Canada continue d’informer régulièrement ses 
lecteurs sur la Commission des licences et les permis délivrés; les publications 
du 12 au 17 mai 1919 comptent à elles seules six articles annonçant les lieux 
détenteurs d’une licence. C’est cependant L’Action catholique qui consacre le 
plus d’espace journalistique à la couverture de l’après-référendum. Treize articles 
ont été dénombrés durant les mois de mai et de juin, et ceux-ci peuvent être 
répartis selon deux sujets: l’entrée en vigueur des règlements sur l’usage et la 
vente d’alcool au Québec ainsi que la prohibition au Canada et aux Etats-Unis 5 . 


3. Cette liste est souvent accompagnée d’une reproduction des cases du scrutin suivie d’affirmations 
qui sont parfois de l’ordre de la suggestion, mais le plus souvent de la prescription. On peut, par 
exemple, y lire «Voulez-vous de la Bière et du Vin ? Si oui, Votez le lOavril» {Le Progrès du Golfe, 
4 avril 1919, p. 5), «Le 10 avril, Votez “non”!» {Le Bien public, 5 avril 1919, p. 2), «Marquez 
votre bulletin d’un X. N’écrivez pas du tout le mot “Oui” sur votre bulletin » {Le Canada, 8 avril 
1919, p. 5). 

4. Le Bien public, publié chaque semaine, et donc précisément le jour du vote, puis le 17 avril, 

n’aborde pas du tout la question. L’édition du 11 avril du Franc-Parleur n’aborde pas les résultats 
du vote; c’est la semaine suivante, le 18 avril, qu’est publié un éditorial. L’éditorial du Progrès dti 
Golfe paraît dès le lendemain, mais sa visée englobante et sa description du débat antérieur au vote 
donnent à croire que l’article a pu être en partie ou en totalité rédigé avant les résultats du suffrage. 
5- Le traitement de l’information sur l’usage de l’alcool trouve également des résonances inatten¬ 
dues dans L'Action catholique. Le journal, à la configuration sobre et aux orientations peu polé¬ 
miques, utilise en effet le fait divers pour ajouter à la circulation de nouvelles sur l’alcool. Même 
si ces brèves présentent une apparente objectivité, leurs titres révèlent déjà une intention sociale 
et politique: «L’alcool et ses victimes» {L’Action catholique, 2 mai 1919, p. 1), «Saisie de boisson» 
{L’Action catholique, 4 avril 1919, p. 8), «Six condamnations pour vente de boisson» {L’Action 
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Ainsi, le journal dispose côte à côte des articles portant sur des lieux où la vente 
de liqueurs alcoolisées est permise à des fins récréatives et d’autres où elle ne 
l’est qu’à des fins médicinales, techniques ou artistiques. On y révèle aussi qu’en 
Ontario, les citoyens se sont prononcés à forte majorité pour la prohibition, 
comme c’est aussi le cas dans les provinces de l’ouest. Aux États-Unis, les acti¬ 
vités de la ligue Anti-Saloon d’Amérique * * * 6 font grand bruit et visent à obtenir 
avant le 12 juillet 1919 l’adoption des lois nécessaires à la mise en vigueur de 
la prohibition. La cohabitation de ces informations n’est pas sans créer un effet 
d’isolement dans lequel le Québec apparaît comme une province détachée des 
intérêts canadiens et américains. 

Le nombre considérable d’éditoriaux ayant pour sujet le référendum - plus 
de 15 sont dénombrés seulement durant le mois d’avril - révèle déjà l’envergure 
du débat et sa portée dans la société canadienne-française. Les journaux dont 
la couverture est la plus abondante sont L’Action catholique. Le Canada, The 
Montreal Witness et Le Franc-Parleur. Ces périodiques offrent aussi chacun une 
série régulière d’articles discutant les mesures législatives en matière d’alcool. La 
série intitulée «Les sophismes de la prohibition», signée «Veritas 7 » et publiée 
dans le journal Le Franc-Parleur, se distingue par la régularité de la parution des 
articles et la couverture des différentes opinions traversant les discours des parti¬ 
sans de la tempérance et de la prohibition. En effet, la série de 14 billets débute 
le 18 avril 1919 et se termine le 25 juillet de la même année. Des passages de 
« La voix du Pape », du Star, du London Morning Post, de La Presse, du Soleil et 
de L’Action catholique y sont cités. Si certains de ces journaux discutent de faits 
d’actualité (les amendements, les lois, les licences concernant l’usage de l’alcool 


catholique, 7 mai 1919, p. 6). En effet, les six faits divers dénombrés rapportent soit des condam¬ 

nations pour contravention à la loi sur la vente, la fabrication et la possession d’alcool, soit des cas 

de maladies ou de morts survenus après ingestion de produits alcoolisés. 

6. La référence à cette ligue est toujours faite en français dans les textes, mais celle-ci est mieux 
connue sous l’acronyme ASLA, soit l’Anti-Saloon League of America. De sa fondation en 1893 
jusqu’au Volstead Act en 1919, elle a participé à l’adoption de lois prohibitives dans 36 États 
américains. 

7. Il est rare que les éditoriaux soient signés. Les éditoriaux présentés dans Le Progrès du Golfe 
sont suivis du prénom «Anatole». Est-ce le pseudonyme du rédacteur en chef, d’un journaliste ou 
un logotype représentant une partie du corps éditorial ? Les éditoriaux du périodique Le Franc- 
Parleur sont généralement signés « Vieux journaliste ». Toutefois, chacun des textes de la série « Les 
sophismes de la prohibition» est signé «Veritas», un clin d’œil railleur renvoyant sans doute au 
journal La Vérité, un journal catholique duquel sont tirés les premiers sophismes de la série de 
publications. «Veritas» étant la déesse romaine de la vérité, le journal semble se moquer de l’auto¬ 
rité qu’engage le titre du journal La Vérité. 
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au Québec, au Canada mais aussi à l’étranger, principalement aux États-Unis), 
c’est surtout l’idée générale derrière la prohibition qui est l’objet des articles. Il 
en va de même pour le quotidien The Montreal Witness et ses cinq éditoriaux 
publiés à la une. Ceux-ci occupent la page entière et sont publiés les mardis, 
du 1 er au 22 avril 1919. Les éditoriaux abordent des sujets tels la religion, la 
drogue et le travail pour ensuite opposer ou rapprocher les discours tenus par les 
partisans de la prohibition et par ceux de la tempérance. Les titres, par ailleurs 
plus racoleurs que ceux observés dans les autres journaux, montrent bien cette 
tendance à associer des extrêmes pour discuter les habitudes de consommation 
des Canadiens français: «Church and beer» (8 avril 1919), «Dope and drink» 
(8 avril 1919), «Liquor and labor» (1 er avril 1919). 

Les éditoriaux de L’Action catholique se distinguent par le mélange de tons 
qu’ils présentent. En effet, si les autres périodiques semblent inscrire le rapport à 
l’alcool dans une certaine essence canadienne-française définie par son caractère 
religieux, culturel et historique, L’Action catholique développe son argumentaire 
en l’appuyant abondamment sur des informations factuelles et quantitatives. 
Dès le 9 janvier 1919, donc quatre mois avant le référendum, un éditorial publié 
à la une rapporte déjà les coûts relatifs à la consommation d’alcool et établit 
un lien avec le niveau de vie des buveurs. Ces derniers y sont accusés de négli¬ 
gence puisqu’ils omettent d’utiliser leurs économies à des fins plus nobles, soit 
le bonheur de leur famille et de l’Etat. Dans les huit éditoriaux recensés, les 
renvois à des sources policières sont aussi multipliés pour mettre en évidence 
les cas de violence conjugale, d’arrestations pour état d’ébriété et de décès dus 
à la consommation abusive d’alcool. Ainsi, pour montrer que la régulation par 
l’Etat est insuffisante, l’éditorial en page une «Coup d’œil sur le passé» rappelle 
les désordres causés par les buvettes licenciées. La politique de modération, cen¬ 
sée être le meilleur moyen de prévention contre les excès alcooliques, apparaît 
comme une porte ouverte aux meurtres sordides, à la violence conjugale et à 
la contrebande, dont on dresse la liste des récents incidents 8 . À la régulation 
est préférée une interdiction complète de l’alcool. Selon L’Action catholique, le 
buveur est nuisible socialement en raison de son égoïsme et l’alcool est si traître 
qu’il est impossible d’en contrôler longtemps l’usage. 


8. L’Action catholique, « Six condamnations pour vente de boisson - contravention à la loi » (7 jan¬ 
vier 1919, p. 6); «Saisie de boisson» (4 avril 1919, p. 2); «La fabrication de la bière» (15 avril 
1919, p. 1) ; «L’alcool et ses victimes» (2 mai 1919, p. 1) ; « Vente de boisson » (13 juin 1919, 
p. 8). 
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Parallèlement, les journaux plus libéraux transforment rapidement la pro¬ 
hibition en argument de vente. Durant le mois de mai, l’afRche publiée par la 
Brasserie Dawes se proclame d’ailleurs responsable de l’issue du vote : « Ce sont 
la bonne qualité et la pureté des breuvages comme la bière “Black Horse” qui 
a [sic] influencé la province de Québec à accorder les licences. Le peuple était 
décidé à ne pas se priver de cette bière si réconfortante et si rafraîchissante 9 ». Les 
magasins utilisent également les mesures restrictives sur l’achat de l’alcool pour 
mousser leurs ventes. Il en est ainsi de la publicité du fournisseur L’Econome 
incorporée, laquelle met en avant l’urgence de faire des provisions de bouteilles 
avant l’application des nouvelles mesures législatives : «Avez-vous pensé à la pro¬ 
hibition? Réalisez-vous que dans quelques jours c’est-à-dire le premier mai vous 
ne pourrez avoir de certificat pour plus de 43 oz (une pinte) de liqueurs fortes. 
Comme il ne reste que peu de temps d’ici à cette date, nous sommes désireux 
de vous approvisionner dès maintenant 10 ». Ainsi, les discours sur la prohibition 
et l’issue du vote alimentent la publicité, genre journalistique à part entière, 
en incitant les lecteurs à acheter de d’alcool puisque la consommation en sera 
prochainement limitée, voire interdite. L’Action catholique est l’unique journal 
à utiliser la publicité de produits culturels comme argument en faveur de la 
prohibition. Le journal fait l’éloge d’un roman intitulé L’obscure souffrance * 11 . Le 
récit est construit en deux parties: la première présente l’histoire d’une jeune 
orpheline brutalisée par son père alcoolique et la seconde donne des conseils aux 
femmes sur la manière de combattre le fléau qu’est l’alcoolisme. Le 17 mai 1919, 
les publications «Petit catéchisme de tempérance», «La lutte alcoolique pour 
vous, mesdames » et la brochure de 40 pages « Le procès de la bière », rédigée par 
le Conseil central de la Croix-Noire et le docteur Alb Jobin, sont annoncées. 
Ce dernier communiqué est affiché en page trois à plus de 10 reprises durant le 
mois d’avril et à plus de 15 reprises durant le mois de juin. 

LE LIBÉRALISME JURIDIQUE: LES LIBERTÉS INDIVIDUELLES 

L’importance des droits individuels est mise en avant par les journaux par¬ 
tisans de la tempérance. Bien que l’alcool soit reconnu comme une substance 
relativement inoffensive, il est jugé préférable d’en réguler la qualité et la dis¬ 
tribution (un rôle confié à l’État). Le Canada, Le Franc-Parleur, The Montreal 


9. Le Canada, 2 mai 1919, p. 7. 

10. Le Franc-Parleur, 18 avril 1919, p. 6. 

11. L’Action catholique, 7 avril 1919, p. 3. 
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Et maintenant ils veulent vous 
enlever votre Cigare et 
votre Pipe. 

Ils veulent d’abord vous enlever votre Bière et votre Vin. 
Maintenant, l’agitation se concentre centre le tabac. Plus 
tard, ce sera le thé et le café, et — bien il n'y a pas de 
limite au “Verboten” s'il n'est pas arrêté. 

C’est maintenant le temps de mettre un 
terme à cet esprit d’intervention dans 
vos droits personnels. HN£C4MPACff[ 

Votez “OUI” le 10 Avril pour la bière et wi ^^J^ETABAC 

ni. 


le vin et découragez les prohibitionnis' 
tes fanatiques. * 


Votre liberté- 

Votre liberté de pensée et d’action — 
et l'honneur de notre province 
sont en jeu. 


Faites savoir au monde entier que nous avons du sang 
rouge dans les veines et que nons voulons gérer nos pro¬ 
pres affaires, suivant nos connaissances, sans aucune in¬ 
tervention de la part des prohibitionnistes de profession. 


Votez vous-mêmes et assurez-vous que vos amis 

VOTENT “OUI” POUR LA BIERE ET LE VIN 


Le 10 Avril. 


Le Comité de la Bière et du Vin 
103, rue St-François-Xavier. 






FIGURE 1 

Publicité parue dans Le Canada , 2 avril 1919, p. 4. 
Source: BAnQ. 
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Witness, Le Bien public et Le Progrès du Golfe défendent en effet une culture 
de la tempérance et un libéralisme modéré en s’appuyant sur l’argument du 
droit à la responsabilité individuelle. Son non-respect irait à l’encontre de la 
tradition britannique 12 . À de nombreuses reprises, Le Canada incite ses lecteurs 
à se prévaloir de leur droit de vote au nom de cette liberté britannique. C’est le 
seul journal qui, bien qu’il défende une libre consommation de l’alcool soumise 
à une législation, utilise son espace pour encourager les citoyens à se présenter 
aux urnes, quelle que soit leur opinion. 

Le Franc-Parleur ouvre également le débat en parlant d’ingérence dans les 
affaires privées. Il intitule d’ailleurs son éditorial du 29 août 1919 «Viol de la 
liberté». Bien que le référendum soit terminé depuis cinq mois, la rédaction 
souhaite rappeler toute la portée qu’aurait pu avoir l’interdiction de l’alcool sur 
le plan des libertés individuelles. L’amplification est le principal élément rhéto¬ 
rique du Franc-Parleur-, une action sans gravité prend finalement des propor¬ 
tions qui étonnent par leur démesure : « C’est l’abus qui est condamnable, au 
même titre que l’abus de ceux qui s’empoisonnent avec du café ou du thé fort, se 
pendent avec une corde ou se coupent la gorge avec un rasoir. Va-t-on supprimer 
le thé, le café, les cordes et les rasoirs pour la raison que des toqués en abusent? 
Ainsi en est-il des liqueurs 13 ». Le discours sur les mesures législatives à prendre 
au sujet de l’alcool a donc des résonances beaucoup plus larges que la simple 
consultation à venir ; il est présenté comme touchant les assises mêmes de l’Etat, 
les valeurs sur lesquelles celui-ci s’est édifié et le droit des Canadiens français à 
disposer d’eux-mêmes en tant que communauté. 


12. Le discours sur l’intrusion de l’État dans la sphère privée évoque d’ailleurs d’autres formes 
possibles d’interdits. Dans Le Canada et Le Franc-Parleur, on craint notamment pour le retrait du 
tabac. On peut d’ailleurs lire dans un encadré du 2 avril 1919, publié dans Le Canada : «Ils veulent 
vous enlever votre Bière et votre Vin. Maintenant, l’agitation se concentre sur le tabac. [...] C’est 
maintenant le temps de mettre un terme à cet esprit d’intervention dans vos droits personnels. [...] 
Votre liberté de pensée et d’action - et l’honneur de notre province sont en jeu. Faites savoir au 
monde entier que nous avons du sang rouge dans les veines et que nous voulons gérer nos propres 
affaires, suivant nos connaissances, sans aucune intervention de la part des prohibitionnistes de 
profession. » Ainsi, on appelle à une autonomie politique et à un sentiment de fierté nationale pour 
que l’issue du vote soit à la fois représentative des droits britanniques dont les habitants du Québec 
sont tributaires et des valeurs canadiennes-françaises. 

13. Le Franc-Parleur, 20 juin 1919, p. 2. 
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Il est important de souligner l’emploi du terme communauté, car un argu¬ 
ment prohibitionniste avancé par L’Action catholique tient justement à l’isole¬ 
ment du Québec s’il devait choisir la tempérance. Si, d’un côté, on ne souhaite 
pas être à la remorque de l’Ontario, de l’Alberta et des Etats-Unis, d’un autre 
côté, la prohibition est considérée comme un sacrifice collectif qui renforce¬ 
rait un sentiment d’unité canadienne, comme une privation, nécessaire dans un 
contexte d’après-guerre, au profit d’un bien plus général qui s’étendrait à l’Etat 
et à la famille. Le même journal écrit à ce sujet: 

L’humanité vient de passer par une épreuve terrible. Le monde est dans une 
tourmente. Les sacrifices de vies humaines, la somme des souffrances et des 
douleurs endurées est inexprimable [...]. Les pertes matérielles sont indescrip¬ 
tibles, la grandeur de l’effort, du travail, de l’habileté, du dévouement et du 
courage déployés par les alliés pour le droit, la justice, la civilisation et la liberté 
dépasse l’imagination, mais tout sera vain si le monde ne remporte pas la vic¬ 
toire sur l’alcoolisme 14 . 

Au-delà du sacrifice moral, les considérations économiques sont aussi présentes. 
Les partisans de la tempérance craignent les pertes d’emploi que pourrait engen¬ 
drer la suppression d’une industrie somme toute florissante, alors que les pro- 
hibitionnistes estiment que l’alcool coûte cher à l’Etat en engorgeant le système 
judiciaire et en nuisant à la prospérité des citoyens, lesquels pourraient investir 
dans le bien commun. 

Les partisans de la tempérance s’accordent également pour souligner la dif¬ 
ficulté que représenterait l’application d’une prohibition totale. Il leur semble 
évident qu’une interdiction complète de l’alcool, en plus d’attenter à la liberté, 
serait irréalisable. Ainsi, le rôle de l’Etat est remis en question, tout comme l’est 
sa capacité à sanctionner les contrevenants. De fait, Le Canada, Le Franc-Parleur 
et Le Bien public multiplient les exemples d’importation ou de commerce clan¬ 
destin d’alcools prohibés notamment aux Etats-Unis, au Elaut-Canada, en Suède 
et en Russie. Les alcools frelatés y sont décrits comme étant particulièrement 
dangereux : non contrôlée par l’Etat, leur consommation entraînerait davantage 
de troubles physiques et d’incidents violents que le libre marché des boissons. 
En ce sens, l’Etat serait ici coupable de ne pas remplir son rôle premier, soit la 
protection des citoyens. De plus, les débits publics de boissons sont présentés 
comme des façons d’échapper à l’alcoolisme puisqu’ils offrent au consommateur 


14. P Action catholique, 5 avril 1919, p. 2. 
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des vins et des bières dont le taux en alcool est moins élevé que les alcools des 
alambics de contrebande 15 . 

L’ouvrier et, à un degré moindre, le soldat contribuent à donner une figure 
concrète aux discours sur la liberté. De fait, le journal Le Canada se fait le dé¬ 
fenseur de leurs intérêts en parlant en leur nom et en les incitant à manifester 
leur désaccord face à la prohibition totale. Un encadré annonçant la Parade 
aux flambeaux en faveur de la bière et du vin, laquelle a eu lieu la veille du 
vote, invite d’ailleurs les partisans de la tempérance à se rassembler et «spécia¬ 
lement les ouvriers et les soldats de retour 16 ». Le lendemain du référendum, le 
périodique écrit que l’issue du vote est «une victoire pour l’élément ouvrier 17 ». 
L’éditorialiste se dit d’ailleurs satisfait que les ouvriers de Montréal aient fait 
entendre leur voix et se soient rendus en grand nombre aux «poils». Ce fort 
enthousiasme dans les mouvements ouvriers de l’est de la ville expliquerait selon 
lui la victoire du vin et de la bière. L’effort soutenu et les sacrifices réalisés par 
les ouvriers et les soldats constituent d’ailleurs un important argument en faveur 
d’une politique de la modération. L’alcool est apaisant et soulage l’homme des 
fatigues causées par le travail physique. Ce serait là l’un des seuls plaisirs que per¬ 
met leur condition, «la moindre de ses libertés 18 », l’issue du vote est en ce sens 
«primordiale pour eux 19 ». De plus, une dépêche de la Presse Associée venant 
d’un journal de New York indique que les soldats revenus de France souhaitent 
appliquer au pays la leçon de tempérance apprise là-bas 20 . Ainsi, le retour des 
soldats alimente les discours sur l’alcool, car bien qu’ils soient encore nombreux 
à l’étranger, leur position à ce sujet est régulièrement rapportée par des dépêches 
spéciales. La politique de modération sous-tend donc un discours où s’articulent 
des sentiments de reconnaissance, de respect et d’empathie pour les ouvriers 
et les soldats. Leurs libertés doivent être défendues eu égard au rôle important 
qu’ils jouent au sein de la nation. L’injustice semble encore plus grande du fait 
que la prohibition aurait des répercussions différentes selon les classes sociales. 
Les partisans de la modération sont en effet persuadés que les riches trouveront 


15. Le Canada, « Que tous votent, jeudi! », 7 avril 1919, p. 4. 

16. Le Canada, 9 avril 1919, p. 5. 

17. Le Canada, 9 avril 1919, p. 5. 

18. Le Canada, 3 avril 1919, p. 8. 

19. Le Canada, 11 avril 1919, p. 8. 

20. Le Canada, 7 mai 1919, p. 1. 
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toujours à boire, par les produits de la contrebande, alors que les moins fortunés, 
incapables d’acheter de grosses quantités, seront les seuls à souffrir des interdits. 

LA FAMILLE : UNE AFFAIRE DE MORALE 

Dans la majorité des périodiques consultés, les arguments en faveur de la 
tempérance et ceux des antialcooliques sont le plus souvent motivés par des rai¬ 
sons morales et hygiéniques. En effet, la santé publique et l’ordre social sont ici 
liés et ils ont comme point d’ancrage la famille. On fait appel au principe fonda¬ 
mental de la liberté de la famille et au droit naturel qu’a chaque père d’éduquer 
sa progéniture comme il l’entend. La jeune génération est un acteur important 
dans les réflexions entourant les conséquences que pourrait avoir le libre accès à 
l’alcool ou sa régularisation 21 . Dans le but de prévenir l’accoutumance à l’alcool 
chez « ceux qui ne seraient pas encore des hommes 22 », l’Etat adopte une poli¬ 
tique paternaliste. Il tente ainsi de substituer son autorité légale à une éduca¬ 
tion morale insuffisante prise en charge par l’école et la famille. Cette culture 
politique et sociale a des échos importants et variés dans les journaux. Tour à 
tour, la figure de l’enfant sert à inspirer un sentiment de culpabilité, la crainte 
qu’un avenir «alcoolisé» pourrait empêcher des lendemains productifs et, en¬ 
fin, l’effroi, puisque les faits divers rapportent des comportements violents qui 
étonnent justement par l’immaturité des criminels. L’Action catholique rapporte 
le 20 mai 1919 un fait divers de New York intitulé «L’alcool et ses victimes»: 
on y mentionne les commentaires de la police de Brooklyn sur le nombre de 
maladies causées par l’alcool méthylique bu par les jeunes, qui bien souvent 
s’empoisonnent puisque les liqueurs sont fabriquées artisanalement dans des 
garages. Deux jours plus tard, on peut lire dans le même journal, en page deux, 
un article encourageant un enseignement antialcoolique : 


21. La prochaine génération est un thème qui traverse les discours sur le coût de l’alcool. Le 20 mai 
1919, la dépense d’alcool totale par foyer est exposée dans L’Action catholique. En plus de résumer 
en une proposition chiffrée les dommages pour l’Etat et la famille que peut entraîner cette perte 
d’argent, le journaliste découpe cette somme en ce quelle représente en pain et en viande tout 
au long d’une année. Deux semaines plus tard, on peut aussi y lire: «La tempérance met de la 
viande dans la marmite, l’argent dans la bourse, du crédit dans le pays, de la force dans le corps, 
des vêtements sur le dos, de l’esprit dans la tête et du contentement dans la famille. L’alcoolisme, 
au contraire, coûte cher à l’État et il coûte infiniment cher aux familles, car il coûte la paix des 
enfants, le bonheur des foyers, l’amitié de Dieu» ( L’Action catholique, 7 mai 1919, p. 5). Le rappel 
du regard divin sert, à quelques reprises dans les textes étudiés, à interpeller un sens moral. 

22. L’Action catholique, 2 avril 1919, p. 3. 
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Il est indispensable, et urgent dans toutes nos écoles primaires, commerciales 
et secondaires, si nous avons à cœur de conserver en pleine valeur nos géné¬ 
rations canadiennes-françaises dont l’influence prévaudra, demain, dans la vie 
sociale chez nous. Nul instrument n’est plus actuel, plus puissant, plus efficace 
pour rendre populaire cet enseignement antialcoolique 23 . 

L’appel est clair, c’est la conscience des parents qui est interpellée puisqu’on leur 
impute la responsabilité de la perte de leur progéniture dans le vice moral et 
physique. Dans L’Action catholique, même la publicité met l’accent sur le choix 
à faire entre l’alcool et le futur des enfants. On peut en effet y voir des encadrés 
présentant un jeune garçon près d’un tonneau d’alcool surmonté des mots « La 
Bière ou l’Enfant. Lequel ? 24 », de même qu’un second encadré posant la ques¬ 
tion «Préférez-vous votre bière à votre fils? 25 ». Nous sommes donc dans une 
culture qui mêle à la fois le traitement et la punition, pour le bien de la jeune 
génération, de la famille et de la nation. 

La femme occupe également une place particulière dans le discours sur la 
prohibition. En tant que socle de la famille, elle est souvent présentée comme 
la première victime de l’adultère et des violences conjugales découlant de la 
consommation d’alcool. C’est également elle qui assure un rôle de gardienne de 
la morale commune et de protectrice de la génération à venir. Le Franc-Parleur 
révèle d’ailleurs un contrecoup de la prohibition allant à l’encontre de principes 
jugés naturels : elle donnerait la possibilité à une femme de témoigner contre 
son mari 26 ! Les rôles sociaux attribués aux sexes traversent donc les discours sur 
l’alcool : le père éduque ses fils à trouver un plaisir dans la consommation rai¬ 
sonnable des boissons et la mère subit en silence les comportements liés à l’abus 
d’alcool, de même quelle préserve un idéal moral au sein du foyer. Des publici¬ 
tés ciblent d’ailleurs la jeune mère en mettant en avant l’accablement causé par 
un quotidien physiquement et moralement éreintant. Le Vin St-Michel se pré¬ 
sente alors comme un remède à cette fatigue, en proposant une consommation 
suivant une posologie bien particulière. L’affiche précise que «le Vin St-Michel 
se prend à la dose d’un verre à vin avant les repas et chaque fois que le besoin s’en 
fait sentir». Cette boisson aurait par ailleurs des vertus fortifiantes: 


23. L’Action catholique, 7 mai 1919, p. 2. 

24. L’Action catholique, 3 avril 1919, p. 6. 

25. L’Action catholique, 5 avril 1919, p. 14. 

26. Le Franc-Parleur, 13 juin 1919, p. XI. 
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LORS DU REFERENDUM DU 10 AVRIL 

IL FAUT VOTER NON 

POURQUOI ? 

.*. 

NON 


FIGURE 2 

Publicité parue dans L’Action catholiqi 
samedi 5 avril 1919, p. 14. 

Source: BAnQ. 


1 La Bière ou l’Enfant 

Lequel ? 








FIGURE 3 

Publicité parue dans L’Action catholique, 
jeudi 3 avril 1919, p. 6. 

Source: BAnQ. 
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Vin St-Michel est pour ces jeunes mères, le tonique reconstituant le plus puis¬ 
sant, le plus efficace ; leur meilleur soutien. Il donne très rapidement des forces, 
abrège la convalescence, procure une sensation de repos, de bien-être, de vi¬ 
gueur et de santé. Riche en fer, en tanin et en sels essentiels à la vie, il donne 
un sang riche, pur et abondant 27 . 

L’encadré est surmonté de l’intitulé en gras «Les Devoirs d’une mère» et le pre¬ 
mier devoir cité est, sans surprise, celui de « pouvoir élever et protéger le petit 
être qui lui est si cher». Ainsi, le vin permettrait à la jeune mère de reconstituer 
ses forces pour mieux remplir son rôle de soutien familial. Ce discours est à 
plusieurs égards différent de celui prêchant une libre consommation d’alcool par 
les hommes : en effet, si l’alcool récompense l’homme, par exemple l’ouvrier et 
le soldat, pour le travail physique effectué, les boissons permettent à la femme 
d’augmenter ses forces, nécessaires aux tâches à accomplir. 


FIGURE 4 

Publicité parue dans Le Progrès du Golfe, 
4 avril 1919, p. 7. 
Source : BAnQ. 



27. Le Progrès du Golfe, 4 avril 1919, p. 7. 
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LES VALEURS CANADIENNES-FRANÇAISES 

C’est à partir de cet argumentaire que les périodiques partisans de la tem¬ 
pérance développent une réponse fondée sur les valeurs canadiennes-françaises 
considérées comme produits d’une culture bâtie par l’histoire et le milieu. On 
s’attache d’abord à la culture religieuse pour différencier l’influence qu’ont les 
doctrines catholique et protestante sur les discours sur la prohibition. Dans deux 
éditoriaux, Le Progrès du Golfe insiste sur la dimension religieuse de l’interdit 
de l’alcool. Le 4 avril 1919, il titre d’ailleurs «La prohibition totale - Réforme 
puritaine inventée par les Méthodistes». Le périodique soulève le problème de 
l’influence de la culture protestante américaine dans le développement de cette 
réforme. Il en conclut que les stratégies prohibitionnistes sont des produits 
du puritanisme protestant et, par conséquent, des mesures anticatholiques. Le 
Franc-Parleur rappelle également que l’abstinence prônée par l’Eglise catholique 
est une abstinence libre et non pas totale. En effet, la référence à « La voix du 
Pape » appuie la dimension volontaire de la consommation d’alcool en affirmant 
que la nation canadienne-française se leurre en espérant respecter les préceptes 
de la religion catholique puisqu’elle en oublie que «Jésus-Christ, le pape des 
Papes 28 », a changé l’eau en vin. Le Progrès du Golfe cite également les propos 
de l’apôtre Paul rapportés par le disciple Timothée. Ce dernier, souffrant de 
troubles gastriques, reçoit des enseignements sur les vertus médicinales du vin 
fermenté: «Ne continuez pas à ne boire que de l’eau, mais usez d’un peu de vin 
à cause de votre estomac et de vos fréquentes infirmités 29 . » 

La race est aussi un élément importantdes discours sur l’alcool. Des faits 
historiques ancrés dans l’imaginaire culturel sont utilisés pour alimenter le sen¬ 
timent nationaliste canadien-français. En effet, il ressort des discours que la na¬ 
tion ne devrait pas être traitée comme un peuple d’ivrognes, mais plutôt comme 
un peuple honnête et tempérant de la plus haute intelligence et de la plus grande 
respectabilité. On fait alors appel à une conception biologique de la race selon 
laquelle l’hérédité et l’environnement, en agissant sur la constitution des Cana¬ 
diens, les prémunissent contre l’état d’abrutissement alcoolique. Le 6 juin 1919, 
Le Franc-Parleur écrit d’ailleurs : 


28. Le Franc-Parleur, 18 avril 1919, p. 1. 

29. Le Progrès du Golfe, 4 avril 1919, p. 1. Le verset cité est rapporté par le disciple Timothée dans 
le Nouveau Testament ( 1 Timothée 5 : 23). 
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L’alcool est un aliment qui produit de la chaleur, par combustion dans l’esto¬ 
mac. Cette chaleur permet de rallumer le système nerveux et de dissiper soit 
la torpeur de la fatigue, soit le grelottage d’un rhume, soit les douleurs d’une 
colique. Dans un pays comme le nôtre, si froid et si humide, à l’hiver presque 
perpétuel [...] les coups chauds au rhume et au sucre, ont tant de fois sauvé la 
vie de nos ancêtres et sauvent encore la nôtre dans l’occasion. 

L’alcool marquerait donc, par ses propriétés fortifiantes, le passé de la collectivité 
canadienne-française. De plus, comme le précise Le Canada dans son éditorial 
du 11 avril 1919, l’alcool participe quotidiennement à la culture du Québec. Les 
boissons sont présentes dans les rituels religieux et elles ont une valeur sociale, 
puisqu’elles s’intégrent à la vie domestique et collective. Dans la publication du 
22 mai 1919, L’Action catholique se moque d’ailleurs de ces vertus prêtées aux 
boissons et de leur récupération sous l’angle du culturel: « [...] le vin St-Jean- 
Baptiste dont tout bon Canadien devra s’abreuver, sous peine de se voir pour 
toujours dépourvu de cheveux sur la tête et de barbe au menton 30 . » 

Les boissons sont un marqueur identitaire, mais aussi un motif de com¬ 
paraison avec les autres nationalités. C’est dire que les références à l’usage de 
l’alcool dans d’autres pays servant ici à différencier la culture du Québec de celle 
des autres nations, tout en signifiant que les Canadiens français ne devraient pas 
être à la remorque d’un mouvement prohibitionniste étranger puisqu’il s’agit 
en fait d’un peuple singulier, unique par sa culture, son passé et ses aspirations. 
La prohibition ne serait nécessaire qu’avec «les irresponsables, esclaves, sau¬ 
vages, idiots» pour lesquels «il n’y a pas d’autre moyen que la prohibition 31 ». 
Le Canada fait par ailleurs appel à l’intelligence du peuple pour l’encourager à 
distinguer les traditions de la race canadienne-française de l’identité que tentent 
de façonner les prohibitionnistes. Ceux-ci dresseraient, à tort, un portrait des 
Canadiens français comme susceptibles de tomber dans l’abrutissement alcoo¬ 
lique. Le journal affirme: «Ce vote est bien dans les traditions de notre race 
[...]. Ce faisant on prouvera une fois de plus que le Québec n’est pas une pro¬ 
vince si démoralisée que ses diffamateurs le prétendent et sa race si pervertie et 
dépravée qu’ils voudraient le faire croire 32 . » L’auteur établit ainsi une différence 
entre le caractère et les visées de la nation canadienne-française, puis ceux du 
reste du Canada. Le sentiment d’appartenance à la France est enfin interpellé. 


30. LAction catholique, 22 mai 1919, p. 2. 

31. Le Franc-Parleur, 27 juin 1919, p. XI. 

32. Le Canada, 12 avril 1919, p. 4. 
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En effet, dans le même article, Le Canada affirme que la prohibition aurait pour 
résultat de séparer le Québec de la France et de nuire ainsi à leurs relations poli¬ 
tiques et commerciales. Il y a donc là un devoir moral de solidarité, mais aussi 
un intérêt économique. 

LA VIE ASSOCIATIVE 

En ce qui a trait à la vie associative, il est étonnant de constater que sur la 
somme des publications étudiées, il n’y a que très peu de mentions des ligues de 
tempérance ou de prohibition. L’unique nom d’association retrouvé se lit dans 
une annonce de l’Association des Brasseurs de Québec dont le slogan mise aussi 
sur la ferveur nationaliste : Soyons Canadiens avant tout. Elle enjoint au peuple, 
au nom des sacrifices du prolétariat, de refuser la prohibition. Dans L’Action 
catholique, c’est plutôt la ligue Anti-Saloon d’Amérique et ses activités aux 
États-Unis qui font la manchette. Il va sans dire qu’on aimerait voir étendre ses 
exercices au Canada français. La Ligue antialcoolique de Montréal, un regrou¬ 
pement catholique, prend également part aux débats, le 5 avril 1919, dans ce 
même journal. Si l’association semble très active durant les années 1910 33 , elle 
n’est que peu présente pendant la période étudiée ici. De fait, le clergé se garde 
d’adopter et de diffuser une opinion arrêtée sur la question de l’alcool, en par¬ 
tie peut-être en raison d’une possible interdiction de l’usage des vins à des fins 
sacramentelles. La Société de tempérance et le Comité de modération en faveur 
du vin et de la bière 34 sont pour leur part beaucoup plus présents au Québec. 
Dans Le Canada et L’Action catholique, ils occupent un espace considérable dans 
des encadrés annonçant les lieux du vote et le choix à effectuer lors du scrutin. 
A aucun endroit dans les journaux dépouillés il n’est fait mention d’associa¬ 
tions de femmes militant pour la modération ou la prohibition totale, ce qui est 


33. Le 25 avril 1908, la loi constitue en corporation la Ligue antialcoolique de Montréal. Elle 
rassemble alors des figures nationales éminentes dont font partie Henri-T. Taschereau, juge en 
chef de la province de Québec, et Eugène Lafontaine, juge de la Cour supérieure. Leur premier 
rapport annuel, intitulé « Contre l’alcoolisme : la Ligue antialcoolique de Montréal, sa fondation, 
ses résultats, ses espérances» (1913), fait état d’actions dont les avancées ont marqué la lutte contre 
l’abus de boissons au Québec. 

34. Il est fréquent de retrouver une liste de noms d’hommes appartenant à l’élite canadienne- 
française, jointe à leur profession. Ces derniers occupent généralement des professions libérales 
exercées dans les domaines du droit, de la médecine et de la comptabilité. La récurrence de certains 
noms révèle que plusieurs d’entre eux sont également membres du Comité de modération en 
faveur du vin et de la bière. 
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étonnant lorsqu’on sait l’importance qu’elles ont pu avoir dans le mouvement 
antialcoolique aux Etats-Unis 35 . 

* 

* * 


Il est possible de contester l’importance du mouvement prohibitionniste 
au Québec. En effet, si celui-ci a eu des effets sur l’intervention de l’Etat et 
l’ingérence des politiques gouvernementales dans la sphère privée, il a suscité 
davantage de questionnements sur le droit privé que sur l’interdiction totale de 
l’alcool. Les journaux dont la couverture du référendum est la plus importante, 
soit Le Franc-Parleur, L’Action catholique. Le Canada et The Montreal Witness, 
orientent leur traitement du sujet en fonction de leur association à un parti 
politique ou, à l’opposé, se dégagent d’une intention partisane par une critique 
plus générale de l’Etat. Le Canada se fait quant à lui le porte-parole des intérêts 
des ouvriers et des soldats. En ce sens, son attention se porte principalement sur 
les répercussions économiques et morales que pourrait avoir la prohibition sur la 
classe la moins fortunée du Québec. Enfin, l’étude du Montreal Witness, un jour¬ 
nal anglophone et protestant, révèle que les origines anglicanes des anglophones 
du Québec les rendent peu réceptifs à la prohibition de l’alcool. À la différence 
des anglophones des Etats-Unis, ils sont en faveur de la modération. Il semble 
que les discours protestants américains n’aient trouvé que peu de relais du côté 
anglophone et peu d’échos dans la société canadienne-française du début du 
xx e siècle. 

Le grand nombre de textes où les stratégies prohibitionnistes et les interdits 
juridiques en matière d’alcool sont pensés au regard du rôle de l’Etat et des méca¬ 
nismes de contrôle de la morale commune révèle que ce sont là les lieux rhéto¬ 
riques importants du discours culturel sur l’alcool. Les discours en faveur de la 
tempérance révèlent aussi que le référendum a permis de distinguer les Canadiens 
français en Amérique du Nord par la mise en relief de caractéristiques culturelles 
définissant leurs habitudes de consommation et, par extension, leur identité. 


35. Les associations antialcooliques américaines sont nombreuses et influentes. Aux États-Unis, 
les plus importantes sont l’Anti-Saloon League et la Woman’s Christian Tempérance Union ; 
leurs actions ont une portée nationale et les mouvements prohibitifs étrangers en sont largement 
inspirés. Voir à ce sujet Cherrington (1926) et Blocker (1989). 
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L’ABITIBI, TÉMOIN ET ARTISAN 
D’UNE COLLECTIVITÉ EN ÉMERGENCE 1 


Cécile Morel 


Université Paris-Diderot 


INTRODUCTION 

Le début du xx e siècle connaît l’un des plus grands bouleversements de 
l’histoire avec la Première Guerre mondiale. Mais ce début de siècle est aussi 
marqué par l’idée de progrès dans les domaines de la technique, de l’industrie, 
de la santé et des arts. Entre 1918 et 1920, dans le contexte d’après-guerre, 
13 nouveaux périodiques 2 voient le jour dans les régions de la Belle Province. 
L’Abitibi, journal hebdomadaire fondé à Amos en 1920, dans la région qui porte 
son nom et qui fut rattachée officiellement au Québec en 1898, rend compte de 
la vie des jeunes colonies qui se développent sur ces nouvelles terres. 

Le présent texte, après une mise en contexte historique, propose une ana¬ 
lyse de L’Abitibi en 1920. Nous nous intéresserons plus particulièrement à la 
méthode documentaire et citationnelle utilisée par le journal et à son interaction 
avec le système des journaux de la période. Nous dégagerons ainsi les spécificités 
d’un périodique créé dans un contexte particulier: celui d’une société qui se 
construit sur un territoire «neuf», conjuguant des préoccupations régionales 
particulières et une grande ouverture sur l’actualité internationale. Mais aussi 
celui d’une société composée d’habitants de tous horizons venus avec la même 
volonté de «recommencer à zéro». Quels sont les enjeux de l’information dans 
le journal et comment s’y dessine, pour paraphraser Odette Vincent, une expé¬ 
rience journalistique «de frontière»? Par «culture de la frontière», explique 


1. Article revu et corrigé par Alex Gagnon et Myriam Côté. 

2. On consultera, à ce sujet, la collection numérique des revues et des journaux de Bibliothèque 
et Archives nationales du Québec. 
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celle-ci, on « entend surtout la façon avec laquelle l’isolement et la relative diffi¬ 
culté d’accès aux services institutionnels nourrissent le développement d’un sens 
de l’inventivité face au défi du recommencement à zéro» (1995: 373). C’est ce 
que nous nous proposons d’explorer en dressant le portrait de L’Abitibi dans les 
premiers mois qui ont suivi sa création. 

L’ABITIBI EN 1920: QUELQUES REPÈRES HISTORIQUES 

Les territoires au nord du Témiscamingue, appelés au début du xx e siècle 
« sauvage Abitibi », sont rattachés au Québec tardivement, après quelques années 
de négociation, en 1898: 

En 1900, l’Abitibi est donc encore un territoire à peu près vierge, sans route 
terrestre, sans chantier et où la forêt règne en maître absolu. On n’en connaît 
alors ni l’étendue ni la valeur des ressources. [...] « Ici tout près de nous, déclare 
en 1888 le père Oblat Charles-Alfred-Marie Paradis, s’ouvre un incomparable 
territoire. Incomparable pour l’étendue, la richesse du sol, la sobriété du climat 
et la beauté des sites » (Asselin et Gourd, 1995 : 200). 

En ce début de siècle, avec l’exode rural qui pousse des milliers de Canadiens 
français à partir pour les États-Unis d’Amérique, le Québec voit dans l’exploi¬ 
tation agricole de ces terres encore «sauvages» une façon de retenir les jeunes 
générations. Ainsi va continuer à se forger le mythe du Nord québécois, mis en 
place par l’État et le clergé au xix e siècle pour promouvoir la colonisation, dans 
lequel l’Abitibi devient une sorte de « terre promise » où les colons prospéreront 
dans une région aux abondantes ressources, aux paysages magnifiques et aux 
mœurs simples et agréables. Comme l’écrit Christian Morissonneau dans La 
terre promise: le mythe du Nord québécois, « la Providence a assigné aux Canadiens 
français la mission de conquérir le Nord quelle leur a réservé pour qu’ils y sur¬ 
vivent et s’y renforcent» (1978: 30). L’Abitibi est considérée comme un cadeau 
du ciel qui doit participer de la construction d’une identité québécoise, en lutte 
contre le Canada anglophone et les États-Unis. 

En 1920, après quelques années de colonisation, la région s’est déjà consi¬ 
dérablement développée. Le chemin de fer National Transcontinental relie 
l’Abitibi au reste du Québec ainsi qu’à l’Ontario par un raccordement avec 
le Canadien Pacifique et le Terniskaming and Northern Ontario Railway. Les 
colons défrichent les lots qui leur sont attribués, et la vie abitibienne s’organise 
principalement le long des stations du Transcontinental. En 1920, les localités 
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d’Amos, de Macamic et de La Sarre ont une population dépassant le millier et 
l’Abitibi compte presque 11 823 habitants. 

PORTRAIT GÉNÉRAL DU PREMIER JOURNAL 
DE LANGUE FRANÇAISE EN ABITIBI 

Hector Authier, «père de l’Abitibi 3 », profondément engagé dans le déve¬ 
loppement de la région, tout d’abord à titre d’agent des terres et des mines 
pour l’Abitibi, s’installe à Amos avec sa famille en 1912 et crée un journal heb¬ 
domadaire au début de l’année 1920. Le premier numéro paraît le 22 janvier. 
L’Abitibi, d’orientation libérale et catholique, sera publié régulièrement pendant 
deux ans, avant de devenir La Gazette du Nord. Dans le contexte particulier 
d’une région «neuve» dont la population est essentiellement rurale, située sur 
une zone frontalière délimitant un territoire anglophone et un territoire franco¬ 
phone luttant pour son identité, l’apparition d’un organe d’information répond 
à des besoins particuliers. 

Dans l’éditorial intitulé «Notre journal», que l’on peut lire sur la première 
page du premier numéro de l’hebdomadaire, les objectifs journalistiques de 
L’Abitibi s’énoncent comme suit: 

[...] assurer le succès d’une œuvre devenue nécessaire: la publication d’un 
organe français dans les pays de colonisation du nord-ouest de Québec et du 
Nouvel-Ontario. [...] [Ejxprimer la pensée et les sentiments, dire les travaux et 
les espérances, la vie en un mot de ces colonies encore jeunes, mais déjà vigou¬ 
reuses et bien décidées à prendre leur place au soleil. [...] [Fjaire connaître à 
l’extérieur les ressources, les avantages et les besoins de ces vastes contrées du 
nord (AI 4 ). 

Les préoccupations du principal acteur politique de la vie abitibienne en 1920 
sont donc d’informer les colons en langue française, de commenter la vie régio¬ 
nale et d’attirer l’attention du reste du Québec et de l’État sur les potentialités 
socioéconomiques de l’Abitibi. Cependant, et il est important de le souligner, 
L’Abitibi ne se présente pas comme un journal de propagande pour la coloni¬ 
sation. L’hebdomadaire manifeste une volonté de tenir son lectorat informé de 


3. Voir Chabot et Déziel (2004). 

4. On trouvera en bibliographie la liste des articles de L’Abitibi auxquels renvoient la lettre et le 
chiffre. 
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l’actualité en dehors de la région et entend mettre l’accent sur «les idées qui 
doivent guider [les] progrès» d’un territoire en plein développement. 

Le journal contient habituellement quatre pages, avec des numéros oc¬ 
casionnels de six à huit pages. Les différentes rubriques reflètent la vie et les 
besoins quotidiens d’une population essentiellement rurale - commerce, travail 
minier, travail agricole, déforestation et activités familiales et religieuses consti¬ 
tuent le quotidien. Beaucoup d’articles et de publicités sont ainsi directement 
liés aux enjeux de la colonisation, portant sur les avancées ou les problèmes 
de la construction du chemin de fer, sur le défrichement et les feux de forêt, 
sur les ventes de bois, de produits alimentaires et de terrains, ou encore sur les 
informations concernant des expositions agricoles. En première page du premier 
numéro de janvier 1921 (A17), un article intitulé «Une grande nouvelle pour le 
Nouvel-Ontario» annonce pour l’année en cours la construction d’une portion 
de voie ferrée qui reliera une ville importante de l’Ontario au Québec par la baie 
James. En première page également du dernier numéro de février 1921 (Al9), 
sous un long article sur le Transcontinental, un cliché photographique montre 
au lecteur la quantité de bois amassée par la compagnie Laurentide en prévision 
de l’hiver. On trouve également des commentaires sur le sport, des textes de 
morale familiale ou chrétienne (conseils, historiettes, blagues ou maximes phi¬ 
losophiques et littéraires) et les habituelles annonces des naissances, des décès, 
des mariages, etc. 

Il est amusant de remarquer qu’en 1920 le journal cherche plus ou moins sa 
forme, avec des rubriques qui changent d’emplacement, d’intitulé ou de typo¬ 
graphie (voir figures 1 à 6). Au début du xx e siècle, en Abitibi, les colons se 
divertissent peu ou alors le font dans le cadre de loisirs plus ou moins recom¬ 
mandés par les autorités religieuses: «En milieu rural et urbain, c’est dans la 
famille d’abord que l’on se divertit: soirées improvisées où l’on danse (malgré 
l’interdiction), chante, fait de la musique, joue aux cartes ou aux dames. [...] 
Pour suppléer à l’absence de loisirs organisés, “on se fabrique des loisirs” : fêtes 
champêtres, veillées, jeux de société» (Vincent, 1995: 382). La plupart des ar¬ 
ticles qui commentent les activités culturelles dans L’Abitibi sont élogieux en ce 
qui concerne les activités musicales (chant paroissial, concerts de musique clas¬ 
sique) et extrêmement méfiants au sujet des loisirs «modernes». Ainsi, en mai 
1920, un article de la une intitulé «Vues animées ! ! !», qui discute de l’ouverture 
possible d’un théâtre à Amos, place en exergue ce vers de Jean de La Fontaine : 
«un mal qui répand la terreur» (A10). Le journaliste tente alors de définir les 
spectacles en termes moraux - les panoramas et les films historiques seraient 
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«bien» tandis que les comédies seraient immorales-, avec l’idée sous-jacente 
selon laquelle le cinéma, ce produit des villes, n’aurait pas d’autre fin que de 
pervertir les mœurs des colons. II faudra d’ailleurs attendre 1930 pour que soit 
autorisée la diffusion de films « populaires » à Amos, avec Le bossu de Notre-Dame 
de Lon Chaney, projeté à la salle paroissiale en mai de la même année 5 . De 
même, un article intitulé «Danses immorales» dresse une critique des danses 
modernes, où les mouvements des acteurs/danseurs sont comparés à ceux des 
animaux: «Chaque soir, nos salles publiques et nos salons prétendus les plus 
“chics” s’emplissent d’une foule qui s’épuise dans tous les “trots” depuis celui du 
renard à celui de l’autruche, en passant par le dindon» (A5). Ces danses sont 
pour le journaliste, et plus largement pour les institutions religieuses, la «honte 
de la civilisation». On pourrait s’étonner ici de la mention qui est faite de 
« salons », terme qui fait immédiatement penser aux salons littéraires de l’histoire 
culturelle française, à commencer par ceux de Mme de Sévigné au xvu e siècle, 
et qui semble dissonant dans le contexte d’une petite ville comme Amos. Nous 
y reviendrons plus loin. 

L’Abitibi affiche presque hebdomadairement une rubrique féminine inti¬ 
tulée « Le parloir des lectrices », dirigée par une rédactrice dont le pseudonyme 
est «Fernande la paysanne». Dans un article du 27 mai 1920, celle-ci écrit un 
court texte dans lequel elle compare deux assemblées de femmes à l’heure du 
thé, dont la première se déroule au « salon de Madame de Villemer» (1920: 3). 
On ne sait si elle parle de personnes et de lieux réels ou s’il s’agit d’une fiction 
destinée à illustrer un propos moral, mais une distinction y est clairement faite 
entre l’image d’une réception luxueuse et vaniteuse dont les femmes ressortent 
appauvries de cœur et d’esprit, et une réception plus humble où l’on discute de 
l’organisation d’une «ligue féminine religieuse et sociale» (1920: 3) destinée 
à proposer un modèle pour la vie de la femme abitibienne, qui n’a pas besoin 
du superflu de la ville et qui se contente de l’authentique. La rubrique fémi¬ 
nine de L’Abitibi se présente comme une rubrique didactique, dont la visée est 
clairement édifiante. A côté de textes fictionnels à contenu religieux ou moral, 
Fernande la paysanne rédige de courtes réponses aux courriers quelle reçoit de 
la part de son lectorat, féminin en général mais parfois aussi masculin. À titre 
d’exemple, dans le numéro du 24 février 1921, on trouve dans la rubrique fémi¬ 
nine un article consacré au carême, qui critique les raisons futiles qui poussent 
certaines personnes à jeûner (la santé ou l’apparence physique) et le peu de cas 


5. Voir l’article « Histoire / Les loisirs », Société d'histoire d’Amos, http://societehistoireamos.com/ 
les-loisirs/ 
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que l’on fait des devoirs moraux et religieux. Les deux paragraphes qui suivent 
s’adressent directement aux lectrices qui lui écrivent des lettres. L’un répond 
«À Jeannine» (Al8), l’autre est un avis concernant un incident relatif au cour¬ 
rier: « [...] les correspondantes qui n’ont pas reçu de réponses n’auront qu’à se 
reprendre, car j’ignore d’où venaient ces lettres et voilà la raison majeure pour 
laquelle elles attendent en vain de mes nouvelles» (Al8). 

Outre ces historiettes à visée éducative, placées dans la rubrique féminine ou 
au hasard des espaces vacants dans l’hebdomadaire, les objets littéraires que l’on 
trouve dans le journal sont des poèmes religieux ou, parfois, des textes au ton 
emphatique décrivant la beauté des paysages abitibiens. Ainsi, dans le numéro 
du 11 novembre 1920, un article intitulé «Miroitements» (A12) se propose, au 
moyen d’une prose lyrique, de philosopher sur les lois de la nature et du chan¬ 
gement du cœur humain. 

TYPOLOGIE DE L’INFORMATION DANS L’ABITIBI-. 

LA PROVENANCE DES NOUVELLES 

Comme nous l’avons souligné précédemment, le chemin de fer National 
Transcontinental relie en 1920 la région de l’Abitibi au reste du Québec ainsi 
qu’à l’Ontario. Son utilité principale est d’ordre commercial. Il sert l’industrie 
forestière et minière et permet aussi aux nouveaux colons de se rendre plus faci¬ 
lement et plus rapidement dans cette lointaine contrée nordique. « Le géographe 
Raoul Blanchard décrit ce chemin de fer comme l’instrument puissant et défi¬ 
nitif qui vient tirer la région de l’Abitibi de sa sauvagerie, l’arracher à sa solitude 
et la jeter brusquement dans la civilisation» (cité dans Asselin et Gourd, 1995 : 
205). «L’Abitibi possède donc, à la fin des années 1920, des infrastructures de 
communication relativement adéquates compte tenu de sa jeunesse» (Asselin 
et Gourd, 1995: 233). Quelques années après le début de sa colonisation, la 
région n’est plus une terre « sauvage » coupée du reste du monde par sa localisa¬ 
tion géographique, mais une région en plein développement économique et en 
expansion démographique, ouverte sur le reste du continent nord-américain. 

Les populations pionnières de la région transportent fort probablement leurs 
habitudes de lecture des journaux « d’en-bas », mais il est à peu près impossible 
d’en tracer un profil précis. On sait, par les entrevues orales, que les gens du 
Témiscamingue et de l’Abitibi lisent, régulièrement ou à l’occasion, L’Action 
catholique, La Terre de chez-nous, La Presse et Le Droit. Dans les villes minières, 
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les journaux anglophones de Montréal et de Toronto circulent également 

(Vincent, 1995: 397). 

On sait également qu’Authier, fondateur de L’Abitibi, avait auparavant travaillé 
comme reporter politique et financier pour Le Canada, puis comme chef adjoint 
de l’information pour La Patrie et enfin comme courriériste parlementaire pour 
L’Action catholique et La Presse. Compte tenu de la construction du Transcon¬ 
tinental, de l’arrivée de colons de provenances variées et de la présence d’un 
rédacteur certainement très au fait du milieu journalistique de l’époque, il n’est 
pas étonnant que L’Abitibi contienne un large éventail de références renvoyant 
à la presse, autant francophone qu’anglophone, qui circule au Québec en 1920. 
L’usage qui est fait de ces informations venues «d’ailleurs» est très particulier. 

L’un des principaux objectifs du journal est de commenter, nous l’avons 
dit, la vie régionale, les avancées de l’œuvre de colonisation et les besoins relatifs 
à celle-ci. Ainsi, quelques rubriques dans chacun des numéros portent un en¬ 
tête tel que «Nouvelles de La Sarre» ou «Nouvelles de Macamic» avec, juste 
au-dessous, la mention «Spéciale à L’Abitibi ». La lecture de ces articles nous 
renseigne sur l’actualité régionale de ces paroisses avec des nouvelles qui tournent 
autour de sujets récurrents : la nomination d’un nouveau curé avec sa biographie, 
la construction d’une nouvelle église, les feux de forêt, les élections politiques, 
la promulgation de lois, les fêtes champêtres, la vie agricole, les décès, etc. Il est 
intéressant de remarquer qu’au moment de la création du journal, au début de 
l’année 1920, ces nouvelles «spéciales à L’Abitibi » concernent essentiellement 
les trois plus importantes localités, Amos, La Sarre et Macamic, alors qu’à la fin 
de la même année, l’information régionale s’étend aux nouvelles localités qui 
se développent (La Reine, Dupuy, Landrienne, Barraute), nous renseignant en 
même temps sur l’évolution de la colonisation. 

Mais les pages de L’Abitibi ne sont pas exclusivement consacrées à la nou¬ 
velle régionale ; elles livrent également beaucoup d’informations sur l’actualité 
nationale et internationale. On trouve généralement celles-ci dans de longs ar¬ 
ticles à l’intitulé précis, par exemple «La houille blanche en France» (Al6), ou 
alors sous la forme de brèves dans la rubrique «Nouvelles condensées». 

On peut regrouper ces actualités selon le lieu géographique mis en scène. 
Certaines nouvelles portent sur l’Ontario et le Canada anglophone. En raison 
de la proximité géographique, il n’est pas étonnant de trouver dans le journal 
des nouvelles de la province ontarienne. Ces informations sont de tout ordre, 
qu’il s’agisse de politique à Ottawa (A2), de l’épidémie de «picotte» (Al) ou de 
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la vie agricole à Toronto (Ligue des fermiers unis - Al 5). Il est intéressant de 
noter que le journal puise des informations dans le système agricole ontarien 
pour le comparer à celui de l’Abitibi : la création d’une nouvelle ville en Ontario, 
Kapuskasing (A20), est ainsi l’occasion pour le rédacteur d’aborder la création 
d’une manufacture de bois et papier, et de développer sur la prospérité des 
industries agricoles qui ne seront pas touchées par la «crise actuelle» au vu 
des immenses ressources naturelles offertes par le territoire canadien dans son 
ensemble. Son champ de comparaison s’étend également à toutes les provinces 
du Canada : le 21 avril 1921, on nous informe que le taux de transport du bois 
a baissé en Colombie-Britannique (A21) et qu’il serait bon que la région de 
l’Abitibi bénéficie des mêmes réductions. La sphère américaine participe de ce 
développement industriel agricole : dans le premier numéro de L’Abitibi, une page 
entière est consacrée aux nouvelles agricoles et un article mentionne l’excellence 
de chevaux achetés aux Etats-Unis par le Québec lors d’une exposition agricole 
à Chicago (A4). 

Le journal livre également à son public des nouvelles du reste du Québec. 
L’Abitibi commente en effet la politique et les évolutions du système juridique 
à Montréal et consacre de l’espace à l’actualité générale: compte rendu de 
la construction d’une nouvelle aile au Château Frontenac à Québec (Al), 
statistiques sur les pèlerinages religieux à la basilique Sainte-Anne de Beaupré 
(A2), etc. Il faut cependant noter que l’actualité québécoise reste tout de même 
discrète dans le journal. 

En outre, L’Abitibi commente énormément les conséquences internationales 
de la sortie de guerre: il se penche ainsi sur les répercussions économiques, 
territoriales et politiques du conflit telles qu’elles se font sentir aux Etats-Unis et 
en Europe (Allemagne, Hollande, Belgique, Espagne, Danemark, Suisse, Suède, 
Russie, Hongrie). L’actualité politique française est également suivie presque 
jour après jour (démission de Clemenceau, remaniement du gouvernement, 
intervention de Mitterrand, etc.). On peut aussi trouver des informations 
religieuses concernant le Vatican, notamment dans les « Nouvelles condensées » : 
«S.S. BenoitXV a chargé le cardinal Maffi de diriger les recherches au sujet des 
signaux interplanétaires dont Marconi a récemment parlé» (A6). 
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TYPOLOGIE DE L’INFORMATION DANS L’ABITIBI-. 

UN JOURNAL PATCHWORK 

L’Abitibi fait un usage étonnant des sources d’information. Un éventail 
très large de la presse de l’époque circule alors rapidement dans la région. Les 
principaux journaux québécois et ontariens arrivent régulièrement jusqu’à 
Amos. C’est le cas aussi d’une presse hétéroclite, constituée de journaux euro¬ 
péens, dans laquelle Authier et son équipe rédactionnelle puisent régulièrement 
des informations internationales. 

On sait par ailleurs que la population en Abitibi, constituée de colons venant 
de provenances diverses et attirés par la possibilité de posséder une terre et d’en 
vivre, se caractérise au début du xx e siècle par sa diversité ethnique : « Le portrait 
des communautés ethnoculturelles, tel qu’esquissé par les recensements cana¬ 
diens décennaux, révèle une mosaïque très diversifiée» (Vincent, 1995: 323). 

En plus de la généralisation des médias de masse, l’ouverture au monde, en 
Abitibi surtout, se produit par le contact des cultures. Une informatrice, mon¬ 
tée en région dans les années 1940 et questionnée sur la mentalité de l’époque, 
l’exprime en ces termes : «... tous des immigrés, des gens de partout ; il fallait 
s’habituer à penser autrement» (Vincent, 1995 : 381). 

On peut ainsi émettre l’hypothèse selon laquelle certaines nouvelles publiées 
dans L’Abitibi visent en fait à informer les colons immigrés des actualités de leur 
pays d’origine. On trouve par exemple dans le numéro du 11 novembre 1920 
un article intitulé «L’Egypte se révolte, elle veut l’indépendance» (A13). Peut- 
être le rédacteur s’est-il senti le devoir d’informer quelques familles égyptiennes 
immigrées à Amos ou dans une localité environnante. De manière générale, 
les nouvelles internationales sont présentées sous la forme de brèves dans la ru¬ 
brique intitulée «Nouvelles condensées», qui occupe deux ou trois colonnes sur 
la surface totale du journal, et à côté de laquelle on trouve parfois un article plus 
important sur un sujet en particulier. 

L’Abitibi utilise de nombreuses sources pour documenter ses informations. 
Certains articles donnent le nom d’un autre journal, dont est tirée une informa¬ 
tion ou une citation. La citation peut être courte, quelques mots ou une opinion 
paraphrasée, mais elle peut parfois couvrir un paragraphe entier, ou encore se 
révéler le «collage» d’un article provenant d’un autre hebdomadaire, derrière 
lequel le journaliste s’efface. Il semblerait que le ou les rédacteurs, après une 
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lecture assidue d’une presse hétéroclite, fassent un choix d’articles et d’informa¬ 
tions à transmettre aux colons abitibiens. 

Le journal puise ainsi une part de ses informations dans certains quotidiens 
québécois. L’Action catholique sert ainsi de source, ce qui n’est pas étonnant 
quand on sait que ce quotidien a longtemps été le « préféré des ruraux » (Beaulieu 
et Hamelin, 1979: 264) et que L’Abitibi s’adresse à un lectorat majoritairement 
rural. Dans les «Nouvelles condensées» du 20 janvier 1920 (A2), le rédacteur 
cite un article d’Omer Héroux, tiré du Devoir du 17 janvier 1920. Pour avoir un 
aperçu de la méthode citationnelle de L’Abitibi, observons comment le rédacteur 
intègre la référence à sa source : « Dans Le Devoir du 17 janvier, M. Orner Héroux 
souligne les traits suivants du caractère heureux affiché par la nouvelle “Union 
des Cultivateurs de la Province de Québec”, dont L’Action catholique du même 
jour se réjouissait également. » Ici, le journaliste ouvre les guillemets : 

On aura été frappé, dit notre confrère de Montréal, de la netteté des décla¬ 
rations faites par F Union, et de la précision de ses revendications profession¬ 
nelles. L’Union des Cultivateurs affirme quelle se place sur le même terrain 
que les syndicats catholiques ouvriers, quelle accepte la direction de l’Église et 
entend surtout protéger et développer ses intérêts professionnels sans empiéter 
sur les droits de personne, ni d’aucune autre classe. 

Avant de fermer les guillemets, le journaliste nous donne également son opinion 
sur le sujet : « Elle formule des réclamations dépourvues de vague. » L’intervention 
de L’Abitibi sur le sujet tient alors en une phrase conclusive neutre: «Nous 
donnerons demain plus de détails sur cette intéressante fondation» (A2). On 
voit ici comment le journal renvoie à une source d’information et en reproduit 
l’énoncé exact, tout en mettant en scène le travail du journaliste qui donne la 
citation. 

L’Abitibi fait aussi référence à d’autres périodiques québécois, tels que La 
Gazette officielle du Québec, journal officiel de l’Etat qui publie hebdomadaire¬ 
ment les nouveaux textes juridiques (décrets, lois, avis, etc.), La Rente, bulletin 
d’information économique nationaliste dont Olivar Asselin a pris la direction 
après avoir été interdit de séjour au Devoir 6 , ou encore Les Annales de Sainte- 
Anne de Beaupré, le périodique religieux le plus ancien du Québec. On peut 


6. Voir le dossier sur Olivar Asselin, dans La Renaissance catholique, bulletin de la communion 
phalangiste au Canada, n° 183 (décembre 2010). 
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lire ainsi, sous le titre «Pèlerins de Sainte-Anne», toujours dans le numéro du 
22 janvier: 

Dans le numéro de décembre des Annales de Sainte-Anne de Beaupré, nous 
venons de parcourir un article de statistiques relatif au mouvement des pèleri¬ 
nages. Quelque peu aride à première vue avec ses colonnes de chiffres, il en a 
toute l’éloquence mathématique et est de nature à intéresser vivement tous les 
pèlerins de Ste-Anne, c’est-à-dire la majorité de la race canadienne-française 
(A2). 

L’article, très orienté vers l’importance du religieux dans la vie, cite les chiffres 
et les statistiques des Annales en ce qui concerne les pèlerinages, les messes et 
les communions effectués depuis 1916. Il note avec une satisfaction évidente 
l’augmentation de ces chiffres d’année en année et fait une critique des restric¬ 
tions imposées par la guerre sur les moyens de transport, qui auraient eu des 
conséquences sur l’acheminement des pèlerins, tout en livrant ses espoirs sur 
l’avenir des pèlerinages dans le contexte de la sortie de guerre et du retour à la 
vie normale. LAbitibi cite également des périodiques francophones provenant 
d’autres provinces canadiennes comme L’Evangéline de Moncton, périodique 
francophone conservateur et catholique du Nouveau-Brunswick. 

Une autre importante source journalistique de LAbitibi est la presse fran¬ 
çaise, majoritairement celle d’orientation conservatrice et catholique. On trouve 
ainsi des références à La Croix, quotidien catholique, à LAction française, quo¬ 
tidien royaliste français, à la Libre Parole, journal politique antisémite, ou au 
périodique Le Temps, autre quotidien parisien. Dans un article intitulé « Le pape 
condamne les modes inconvenantes », Authier utilise indirectement une source 
orale - les recommandations faites par le pape Benoit XV devant audience aux 
membres de l’Union féminine catholique d’Italie -, traduite et publiée par La 
Croix de Paris. Cette longue citation du journal catholique parisien, qui occupe 
pratiquement une colonne, appuie son argumentaire en faveur d’un redres¬ 
sement moral des mœurs féminines: «[...] paroles salutaires que nous nous 
faisons un devoir de reproduire ici textuellement (traduction de La Croix de 
Paris) : [...]» (A3). Mais des sources françaises divergentes politiquement appa¬ 
raissent également dans l’hebdomadaire abitibien, comme L’Humanité, journal 
ayant été socialiste jusqu’en 1920 avant de devenir le périodique communiste 
qu’on connaît, ou encore Le Radical, journal français radical-socialiste. Il est 
intéressant de noter l’ouverture d’esprit de LAbitibi puisque, au vu des sources 
citationnelles, l’orientation politique des organes de presse n’est pas un critère 
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de choix ou d’exclusion pour la diffusion d’un texte ou d’une information. Le 
journal semble simplement vouloir couvrir un éventail assez large pour inté¬ 
resser un lectorat divers peut-être insuffisamment important, du point de vue 
démographique, pour justifier l’existence de plusieurs journaux. 

Enfin, L’Abitibi va puiser dans la presse anglophone, quelle soit canadienne, 
américaine ou anglaise : le Daily Herald, le Globe de Toronto, The Economist et 
The Times de Londres, la circulaire mensuelle de la National City Bank de New 
York, etc. Les articles cependant sont tous en français, et ont donc été l’objet 
d’une traduction, à L’Abitibi ou ailleurs (sans que la source, le cas échéant, en 
soit donnée). 

Regardons d’un peu plus près, maintenant, la manière dont le rédacteur du 
journal abitibien utilise ses sources. Un article intitulé «La situation de l’Au¬ 
triche est déplorable», dans le numéro du 30 décembre 1920, est structuré en 
quatre paragraphes. Le premier dresse un bilan de la situation budgétaire de 
l’Autriche, d’après un texte «officiel» non référencé. Le deuxième paragraphe est 
constitué dans sa totalité de la copie d’un autre article cité entre guillemets après 
la brève introduction suivante : « L’Autriche est donc réduite à se laisser aller au 
gré du vent sans pouvoir réagir. Voici ce que dit la “Libre Parole”» (A14). Le 
troisième paragraphe continue à donner l’opinion française sur le sujet: «On 
le comprend en France, où l’opinion publique s’est d’ailleurs émue»; «Il n’est 
pas dans la presse de France, à notre connaissance, un seul organe qui ne pré¬ 
conise » ; « Le Temps de Paris fait justement ressortir, à ce sujet [...] » (A14). Le 
journaliste paraît même citer un extrait de l’article du Temps, mais on ne saurait 
en être complètement sûr à moins d’aller vérifier dans le numéro concerné, dont 
la date n’est pas donnée. En effet, L’Abitibi n’intègre à cet endroit aucun guille¬ 
met même si l’énoncé laisse croire à une citation : «Aucun pays, écrit ce journal, 
ne saurait subsister dans des conditions pareilles» (A14). Enfin, le dernier para¬ 
graphe fait appel à une tout autre source : « Le Times de Londres, écrivait récem¬ 
ment [...] » (A14), et comporte une citation entre guillemets de cinq lignes de 
l’article en question (dont la date n’est pas non plus indiquée). Il s’agit donc bien 
véritablement d’une méthode qu’on pourrait qualifier de patchwork, puisque le 
journaliste fait un montage à partir de ses diverses lectures, qu’il commente, cite, 
recopie, donnant ses propres interrogations et conclusions parfois, ou restant 
neutre et effacé comme on a pu le voir précédemment. 

L’Abitibi n’hésite pas non plus à utiliser parfois des rumeurs comme sources 
d’information. On peut imaginer que dans une région dont l’activité se déploie 
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principalement le long du Transcontinental, moyen par lequel transite le com¬ 
merce, circulent probablement des marchands et des informations de toutes pro¬ 
venances. Ainsi apprend-on le 22 janvier que, « d’après un marchand de liqueurs 
de Winnipeg» (Al), la prohibition devrait s’étendre à tout le Canada dans les six 
mois qui viennent. De même, dans un article intitulé « Les dupeurs du proléta¬ 
riat» (A4), le journaliste écrit que «des personnes arrivées de Russie bolchéviste 
racontent que [...]». Les nouveaux colons immigrants en Abitibi semblent à 
leur tour véhiculer des nouvelles «fraîches» que le journal n’hésite pas à récol¬ 
ter et à exploiter explicitement comme documentation pour ses articles, ce qui 
témoigne d’un véritable travail journalistique et donne des résultats originaux. 

PRÉSENCE DES REVUES CANADIENNES. ÉLOGE ET PUBLICITÉ 

Si la principale interaction du journal avec la presse de l’époque tient, on 
vient de le voir, à sa manière originale de documenter ses articles, L’Abitibi fait 
aussi de la publicité pour d’autres revues ou donne son opinion sur certaines 
d’entre elles. 

Ainsi peut-on trouver de manière épisodique une rubrique intitulée «La 
Revue moderne » suivie de son mois de parution, avec un article présentant un 
sommaire détaillé du contenu de la revue (titres d’articles, nom des rédacteurs et 
rédactrices, thèmes abordés) 7 . Cette présentation révèle non seulement une lec¬ 
ture attentive de la part du rédacteur de L’Abitibi, mais également son opinion 
sur les caractéristiques qui doivent la rendre intéressante aux yeux du lectorat 
abitibien. Le journaliste rédige ainsi chaque fois une description détaillée de 
la couverture de chaque numéro, en ne cachant pas son admiration pour les 
thèmes choisis (vie rurale, nature, etc.). Lorsqu’on regarde le tableau de Greuze, 
La laitière (fin xvm e siècle), choisi comme illustration pour la couverture de 
La Revue moderne de mai 1920, on comprend aisément ce qui séduit Authier : 
la peinture présente une jeune femme à la «grâce chaste et secrète» (Al 1), vê¬ 
tue d’une robe simple et blanche, une tasse en métal à la main, accoudée sur 
un cheval transportant deux paniers en osier dont l’un semble contenir une 
jarre de lait (voir figure 7). L’image fait écho à la représentation de la femme 


7. Lancée en novembre 1919 par Madeleine (Anne-Marie Gleason), La Revue moderne est un 
périodique mensuel publié à Montréal et s’adressant principalement, quoique non exclusivement, 
à un public issu d’une certaine élite intellectuelle et culturelle - comme en témoigne notamment 
la place qu’y occupe la littérature. Voir à ce sujet, et pour plus de détails, le texte signé par Adrien 
Rannaud dans le présent ouvrage, p. 25-49. 
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La Revue moderne, mai 1920. 
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développée dans L'Abitibi : rurale, travailleuse mais élégante, charmante sans être 
une coquette, ayant des loisirs honnêtes et soucieuse de son devoir familial et 
communautaire. Ou, pour reprendre les termes mêmes de LAbitibi, dans un 
article intitulé « Qualités essentielles à la bonne ménagère » (A7) « ordre, pro¬ 
preté, économie et amour du travail » doivent guider la femme abitibienne dans 
sa vie quotidienne. Lorsque LAbitibi commente La Revue moderne, c’est aussi 
pour faire l’éloge des gravures, en décrivant les «sites pittoresques, qui donnent 
une grande idée de la splendeur de la nature canadienne » (A 10), ou pour vanter 
«l’âme canadienne-française, ardente, fière, idéaliste» (A9), qui anime la revue. 
On comprend clairement ici que les qualités de La Revue moderne rejoignent les 
valeurs d’Authier et les enjeux de colonisation en Abitibi, illustrant les spécifi¬ 
cités d’une identité québécoise en train de se définir dans la région en ce début 
de xx e siècle 8 . 

Un article dans le numéro du 19 février est intitulé « Revues canadiennes » 
(A8). Le texte, qui couvre deux moitiés de colonne, présente un descriptif de 
la revue Le Canada français, d’une part, et de La Revue nationale, d’autre part. 
Elogieuses, les deux parties de l’article témoignent d’une lecture et d’une ana¬ 
lyse attentives des revues. L’introduction de la première section, intitulée «Le 
Canada français» et sous-titrée «janvier 1920», est symptomatique une fois de 
plus de la culture journalistique d’Authier: «Outre la presse française, Le Daily 
Telegraph, Le Chronicle, La Gazette de Montréal, le University Magazine, Sir 
Andrew MacPhail, ont tour-à-tour fait de [cette] revue les plus grands éloges» 
(A8). Le journaliste met en relief les articles (en citant les noms des rédacteurs, 
les sujets abordés) susceptibles d’intéresser «vivement les amateurs d’histoire» 
ou «particulièrement les lecteurs de LAbitibi ». II souligne même le talent lit¬ 
téraire de certains, dont le « style poétique » et la « fine sensibilité ont le don de 
plaire». La deuxième section de l’article sur les «Revues canadiennes» porte, 
quant à elle, le titre « La Revue nationale » et décrit le numéro de janvier 1920, 
renseignant les lecteurs tant sur les objets sociaux que sur les objets littéraires 
et artistiques abordés. Elle signale les pages féminines ainsi que celles pour les 
enfants et qualifie le périodique de revue «intéressante pour tous». LAbitibi 
relève enfin comme une «agréable surprise» la présence de photographies de 
scènes d’Amos dans la revue, documents de valeur concernant «l’aspect des pays 
de colonisation». L’hebdomadaire abitibien prend ainsi presque l’allure d’un 


8. La Revue moderne a souvent été décrite comme un périodique à caractère essentiellement 
urbain ; la réception faite par Authier invite cependant à relativiser ce constat. 
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guide « touristique» des journaux canadiens-français. Comme l’énonce Authier 
dans le « programme » publié à l’occasion du premier numéro, L’Abitibi se donne 
le rôle de « conseiller du peuple » en recommandant les lectures les plus profi¬ 
tables à ses lecteurs et lectrices de la région abitibienne, ce qui la distingue. 
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FIGURE 9 

L’Abitibi, jeudi 2 septembre 1920. 


FIGURE 8 

L’Abitibi, jeudi 23 décembre 1920. 
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L’Abitibi intègre aussi parfois, sous la forme de publicité, dans les colonnes 
réservées à cet effet - relativement peu présentes au début de l’année 1920, 
les publicités occupent à la fin de l’année presque la totalité de deux pages sur 
quatre -, des encarts pour promouvoir la lecture et l’abonnement à d’autres 
journaux abitibiens. Il est question notamment de L’Echo de chez nous et du 
périodique Le Moyen, qui semblent avoir été, peut-être pour une courte période, 
des mensuels de la région. Le premier semble avoir été une sorte de bulletin 
rendant compte des meilleurs endroits pour faire son épicerie et le deuxième, 
un journal plutôt énigmatique sur lequel nous n’avons presque aucune informa¬ 
tion. Les sources sont insuffisantes et ne permettent pas de trouver trace de ces 
périodiques (voir figures 8 et 9). 


* 

* 


* 


Alors que sa population n’atteint pas les 12 000 habitants en 1920, la nou¬ 
velle région de l’Abitibi semble connaître une dynamique particulière, qui nous 
autorise à parler d’un «journal de frontière». Dans son article intitulé «Au car¬ 
refour des influences : la vie socio-culturelle », Vincent définit en effet, comme 
nous l’avons souligné rapidement en introduction, la «culture de frontière» 
comme «la façon avec laquelle l’isolement et la relative difficulté d’accès aux 
services institutionnels nourrissent le développement d’un sens de l’inventivi¬ 
té face au défi du recommencement à zéro». Ainsi, poursuit-elle, « [l]e succès 
des chantiers coopératifs, les initiatives dans le secteur agricole, les expériences 
fondatrices de populations venant de tous les coins du Québec et d’ailleurs ja¬ 
lonnent l’histoire de la région “neuve”» (1995: 373). 

Sur cette base, l’analyse effectuée ici permet, pour conclure, d’émettre cer¬ 
taines hypothèses concernant les spécificités de l’information donnée aux co¬ 
lons par L’Abitibi. En effet, outre les sujets de la vie régionale, le périodique 
s’intéresse de près à l’actualité «hors frontières» et témoigne d’une documenta¬ 
tion journalistique étonnante, tant par sa variété que par l’usage qui en est fait. 
Non seulement Authier intègre-t-il des morceaux d’articles puisés dans d’autres 
périodiques, mais il conseille aussi des lectures aux Abitibiens et transmet les 
nouvelles venues de «voyageurs», commerçants ou immigrés. Cela ressemble 
presque à une revue de presse, où coexistent de manière originale et inventive 
des sources journalistiques antinomiques, liberté que permet l’expérience d’un 
« tout à construire ». Si l’on rappelle la nature du programme défendu par L’Abi¬ 
tibi dans son numéro inaugural, construit autour de l’idée de progrès de la colo- 
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nie, on peut peut-être voir le journal d’Amos, en 1920, comme un «carrefour» 
au milieu duquel le rédacteur se donne un rôle d’éclaireur. Le «père de l’Abi¬ 
tibi», arrivé dans la région avec son propre bagage culturel et son expérience 
journalistique, vit entouré d’un nombre croissant d’habitants qui transportent 
eux aussi leur histoire. L’Abitibi pourrait ainsi être envisagé comme un «journal 
de frontière», c’est-à-dire comme une expérience journalistique originale, où se 
croisent les nouvelles, la culture et l’expérience d’ici et d’ailleurs, orientée par 
le regard d’un directeur cultivé et s’adressant à des lecteurs de tous horizons de 
manière à bâtir ensemble une collectivité nouvelle. 
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En 1939/1940, le système des journaux semble stable. Les grands quoti¬ 
diens montréalais se partagent entre journaux de grande diffusion, à vocation 
plus ou moins populaire - et pour cette raison abondamment illustrés - comme 
La Presse, La Patrie et L’Illustration nouvelle, et journaux proposant plutôt une 
analyse des informations en circulation, comme Le Canada ou Le Devoir. On 
trouve également, enfin, des journaux (comme L’Action catholique de Québec) 
défendant des positions idéologiques ou politiques précises, dans l’esprit du jour¬ 
nalisme de combat. Hors de la métropole, il existe aussi des quotidiens régionaux 
disposant d’un lectorat important, comme, entre autres, Le Journal de Québec et 
Le Soleil à Québec, Le Nouvelliste à Trois-Rivières, Le Canada français à Saint- 
Jean d’Iberville et Le Droit à Hull-Ottawa 1 . 

La crise économique, fortement ressentie dans les médias en 1933-1935 
(effondrement des cours du papier, rareté des commanditaires, réduction du lec¬ 
torat), a quelque peu bouleversé le paysage médiatique {La Patrie, par exemple, 
devient la propriété de La Presse). De plus, Maurice Duplessis a pratiqué, à partir 
de l’automne 1937, une censure musclée grâce à la loi dite du cadenas, qui per¬ 
met notamment, dès novembre 1937, l’apposition de scellés sur les locaux du 
journal Clarté, un hebdomadaire de gauche très fortement opposé à Duplessis et 
à son anticommunisme primaire 2 . 


1. En règle générale, cependant, les périodiques régionaux sont des hebdomadaires. 

2. Voir à ce sujet Leroux (2006). Le journal poursuivra tout de même ses activités de manière 
clandestine tout en radicalisant ses positions. Plusieurs autres journaux subiront, entre novembre 
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La période qui précède et celle qui suit l’entrée en guerre sont peu propices 
au développement de la presse, comme le suggère, en 1939-1940, le faible 
nombre de nouveaux périodiques créés - parmi les nouveaux arrivants dans 
le champ médiatique, on ne trouve aucun périodique important ni même un 
journal satirique. En effet, si le gouvernement libéral d’Adélard Godbout sus¬ 
pend l’application de la loi du cadenas en 1939 (celle-ci reprendra du service 
en 1944, au moment de la réélection de Duplessis), les nouvelles restrictions 
liées à la guerre, qui s’installent avant même la mise en place des mécanismes de 
rationnement, ne sont guère favorables à de nouvelles initiatives journalistiques. 
L’événement marquant sera l’imposition de la censure dès l’entrée en guerre du 
Canada * * 3 . Les grandes transformations médiatiques se passent essentiellement, 
pendant la période, du côté de la radio, avec la mise sur pied d’une équipe de 
correspondants de guerre à Radio-Canada 4 ; les journaux sont de fait désormais 
en partie à la remorque de la production radiophonique, qui, en prise immédiate 
sur l’événement, domine désormais 5 . 

L’automne 1939 est un moment sombre. Le Québec sort alors d’une décen¬ 
nie charnière, qui fut à la fois éprouvante, marquée par la douleur vivace de la 
crise économique, et effervescente sur le plan culturel, placée sous le signe d’une 
modernité intellectuelle ayant cherché à cultiver l’esprit d’indépendance et à 
substituer au culte des morts et de la tradition l’idée - pour reprendre les termes 
d’André Laurendeau - d’une « continuation active du passé » (cité dans Lamonde, 
2011: 256). Le 1 er septembre, la guerre appréhendée depuis un moment éclate 
enfin. Pour les contemporains, l’horizon semble bouché, comme si on assistait, 
en quelque sorte, à l’éradication de l’optimisme et des espérances que les années 
folles, après la guerre de 1918, avaient alimentés 6 . Gabrielle Roy a bien saisi, 
dans Bonheur d’occasion (publié en 1945), l’angoisse que le discours médiatique 
fait entrer dans les foyers canadiens-français, au moment où la guerre s’impose 
dans toutes les vies. Toutes les boutiques que croise Emmanuel Létourneau, lors¬ 
qu’il marche dans les rues de Montréal, laissent s’échapper le son et les voix de 


1937 et l’hiver 1938, les foudres duplessistes : on saisira notamment des exemplaires du journal 

libéral En avantl (Télesphore-Damien Bouchard) et du Monde ouvrier, journal syndicaliste de 
Gustave Francq. 

3. Voir, à ce sujet, Beauregard (1998). 

4. Voir Bizimana (2007) ; Pagé (2007). 

5. Les textes radiophoniques de Louis Francœur, par exemple, sont transcrits dans les journaux, 
comme l’a souligné Lucie Robert (2015). Voir aussi Cambron et St-Pierre (2016). 

6. Voir à cet effet la présentation de la première partie du présent ouvrage. 
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bulletins radiophoniques alarmants, «invasion d’ombre» et de «terreur» (Roy, 
[1945] 1993: 316) : « Cent appareils de radio, à sa droite, à sa gauche, derrière 
lui, lançaient des bribes de nouvelles et faisaient de leur mieux pour lui rappeler 
l’agonie dans laquelle le monde se débattait» ([1945] 1993: 316). 

Le présent, du moins à en juger par l’état du discours de la presse, semble 
(re)devenu obsédant. Dès la déclaration de la guerre, dans les premiers jours de 
septembre, les unes des quotidiens de la province se font alarmantes, commen¬ 
tant au jour le jour, grands titres à l’appui, les fluctuations de l’actualité euro¬ 
péenne et donnant ainsi l’impression d’un monde définitivement embourbé dans 
un moment présent qui ne passe plus. L’Action catholique insiste même d’em¬ 
blée, à plusieurs reprises, sur la durabilité anticipée du nouveau conflit mondial : 
« [C]e serait une illusion de croire que si la guerre éclate elle sera courte 7 » (Ano¬ 
nyme 1939a: 1), affiche-t-elle en caractères gras sur la première page de l’édition 
du 2 septembre 1939. «Une guerre d’au moins trois ans 8 » (Anonyme, 1939b: 
1), ajoute-t-elle la semaine suivante. L’évidence s’impose à tous. Il y a urgence 
à penser l’instant présent et à réagir aux menaces qu’il recèle ; il devient dès lors 
difficile, voire superflu, de penser au-delà. 

Ce qui se dégage d’un regard synthétique sur la presse des années 1939-1940 
et sur la vie culturelle et sociale qui la traverse et quelle configure, c’est le senti¬ 
ment d’une nécessité, celle de s’ancrer dans le présent immédiat pour faire face 
à un nouveau péril mondial. Les journaux s’efforcent d’armer les citoyens et les 
citoyennes, alors que la situation internationale affecte, jusque dans certains de 
ses recoins intimes, la situation locale. La vie, en quelque sorte, doit maintenant 
être traitée comme un combat. Il faut donner au public les moyens d’affronter les 
défis importants qui se matérialisent devant ses yeux. Qu’il soit en faveur ou non 
de la participation canadienne au conflit mondial, le journal cherche à mettre 
activement le public au service de la nation, pour permettre à celle-ci de durer, 
de résister, de traverser le temps en dépit des dangers qui se dressent devant elle. 
Il n’est donc pas étonnant que la presse de l’époque soit marquée par une forte 
teneur didactique et par une tendance à développer des lignes éditoriales très 
contraignantes, comme le rappelle l’ensemble des travaux ici réunis. 

La présente partie se divise en deux sections, qui s’insèrent chacune à leur 
manière dans l’horizon général qui vient d’être décrit. 


7. L’Action catholique, 2 septembre 1939, p. 1. 

8. L’Action catholique, 11 septembre 1939, p. 1. 
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La première section, «La guerre: ses effets sur les pratiques du discours», 
rassemble des travaux qui rendent compte des effets du déclenchement de la 
guerre sur les pratiques discursives du journal et sur les représentations de la vie 
culturelle de l’époque. Dans le chapitre quelle consacre au traitement du ration¬ 
nement dans La Patrie, Laura Shine montre à quel point la guerre envahit et 
reconfigure l’espace privé et domestique, non pas en 1939, mais à retardement au 
moment de l’entrée en vigueur des tickets de rationnement, en 1942. À l’aide de 
moyens discursifs variés (publicités, bandes dessinées, articles informatifs, récits, 
etc.), le journal s’adresse aux femmes comme à des héroïnes chargées de mener, 
au sein du foyer domestique, leur propre guerre contre les tristes effets du conflit. 
Autrement dit, elles se trouvent placées, en fonction du rôle social dans lequel 
les confine le journal, au cœur même de l’effort militaire. Tenues d’intégrer et de 
mettre en pratique de nouvelles habitudes alimentaires, induites par les nécessi¬ 
tés provisoires du rationnement, les femmes doivent assurer la préservation du 
bien-être domestique en conciliant les normes de santé véhiculées par l’Etat, 
le budget familial et les restrictions alimentaires. Responsabilisées, soumises à 
un impératif de réussite, les femmes de 1942 doivent apprendre à considérer 
les privations comme un sacrifice méritoire et, qui plus est, comme un effort 
prenant son sens à l’échelle collective. 

De son côté, Alex Gagnon se penche, dans son chapitre sur les représenta¬ 
tions de la culture écrite dans Le Devoir, sur la manière dont le journal procède 
à une valorisation intensive du livre, de la littérature et de la lecture, tout en 
exacerbant la bipartition sexuée du lectorat auquel il s’adresse. Pour les hommes 
comme pour les femmes, la lecture comme culture des capacités intellectuelles 
est présentée comme un important vecteur de réalisation de soi ; mais alors que 
la lecture au masculin a pour but de former des sujets politiques disposant d’un 
jugement critique dans le cadre des débats cruciaux qui marquent l’espace public 
de l’époque, la lecture au féminin a pour mission d’acclimater des sujets à l’es¬ 
pace domestique. Bref, désireux de lutter contre la conscription et de se porter 
à la défense des intérêts de la Nation, Le Devoir guide ses lecteurs et ses lectrices 
vers des lectures susceptibles de produire ou de reproduire les dispositions indi¬ 
viduelles qu’il associe à une société canadienne-française idéale. 

Quant à l’analyse du journal Le Jour faite par Renaud Lamy-Beaupré, elle 
révèle également la grande importance que prend le discours didactique au 
moment de l’entrée en guerre. Sans se présenter comme féministe, Le Jour 
accorde un espace relativement important au discours des femmes et manifeste 
un intérêt explicite pour les questions touchant à leur condition sociale, vis-à-vis 


182 


UN MONDE QUI BASCULE 


desquelles il se positionne comme progressiste. Toutefois, en faveur de la par¬ 
ticipation canadienne à la guerre, prônant une culture de la lutte et une forme 
de vitalisme, le journal se fait intransigeant sur la question du conflit mondial, 
n’admettant pas de voix dissonante. En 1939, un conflit larvé survient au sein 
de la page féminine au sujet de l’effort de guerre, qui finira par entraîner la 
disparition de cette section du journal et, corrélativement, la redistribution des 
signatures de femmes dans le périodique. 

La deuxième section de la partie, « La guerre : un prisme discursif», montre à 
quel point, au moment de l’entrée en guerre, la vie culturelle et sociale est inter¬ 
prétée à l’aune de la situation mondiale et l’expression des idéologies, médiatisée 
par le regard porté sur la guerre. La guerre constitue ainsi un prisme à travers 
lequel les journaux peuvent faire valoir les positions politiques qu’ils défendent 
et à partir desquelles ils se définissent. 

On retrouve une variante de cet effet de prisme qu’exerce la guerre dans le 
chapitre que Gabrielle Larivière consacre à L’Autorité. À travers une étude de la 
rhétorique et des images de la guerre, appuyée sur des manchettes et des carica¬ 
tures particulièrement évocatrices, l’auteure démontre que la vie politique, même 
locale, est perçue par l’entremise du conflit mondial, comme en témoigne par 
exemple la représentation de Maurice Duplessis, qualifié de « grand Fouhreur du 
Québec». À l’heure du combat, L’Autorité s empare des armes de la propagande. 
Le poids du conflit mondial dans le traitement de l’information n’est pas moins 
manifeste dans d’autres journaux, comme le signale l’étude de La Presse signée 
par Eve Léger-Bélanger. S’intéressant à l’ensemble des types de discours qui tra¬ 
versent le journal (caricatures, chroniques, titres, cartes, etc.), celle-ci analyse les 
représentations de l’Allemand et de Hitler disséminées dans les pages du pério¬ 
dique: cette recension des diverses déclinaisons de la figure de «l’ennemi» met 
bien en lumière la force de la ligne éditoriale qui anime le journal. 

De son côté, dans son chapitre sur les journaux régionaux, Marie-Eve 
Dionne examine la dynamique particulière unissant nouvelles locales, nationales 
et internationales à l’occasion d’un événement marquant de l’année 1939, les 
élections fédérales canadiennes. La guerre ne pénètre pas les régions de la même 
manière que Montréal. Son étude comparative du Progrès du Golfe (Bas-Saint- 
Laurent), de La Gazette du Nord (Abitibi), du Journal de Waterloo (Estrie) et du 
Colon (Saguenay-Lac-Saint-Jean) rend compte de la disparité qui marque le trai¬ 
tement de la nouvelle - particulièrement en ce qui a trait au conflit mondial et 
aux résultats des élections - dans des périodiques régionaux, dimension rarement 
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abordée dans les travaux sur le journalisme régional. Enfin, Myriam Côté vient 
clore l’ouvrage en donnant à voir et à lire l’effet de prisme exercé par la guerre 
tel qu’il se manifeste exemplairement dans L’Action catholique : si la révolution 
de 1917 avait été le point de départ d’une méfiance envers le communisme, 
celle-ci se trouve exacerbée à la fin des années 1930, le journal allant même 
jusqu’à rendre les communistes directement responsables du déclenchement de 
la guerre. La déclaration de guerre vient donc fournir au périodique l’occasion de 
justifier et de canaliser son anticommunisme notoire. Elevé au rang de principal 
ennemi à abattre au moyen d’articles ampoulés et de caricatures abondantes, le 
communisme se trouve (deux ans après l’adoption de la loi du cadenas) forte¬ 
ment antagonisé par le journal. 

Comme tout état de société, la société québécoise est, à l’époque de l’en¬ 
trée en guerre, travaillée par des tensions et des contradictions, que parvient 
à mettre au jour la traversée des grandes masses discursives. Ainsi, alors que 
s’installe globalement un rapport à l’avenir marqué par l’angoisse et la désil¬ 
lusion, on trouve en même temps les traces, dans une revue éphémère comme 
Canadiana (qui paraît mensuellement, après la publication d’un numéro pros¬ 
pectus en septembre 1939, de janvier 1940 à mars 1941), d’un rapport au temps 
placé sous le signe d’une célébration enthousiaste du futur et de la modernité. 
Créé à l’occasion du tricentenaire de la ville de Montréal, ce périodique s’écarte 
d’un discours commun généralement englué dans le présent menaçant, que 
font valoir les principaux journaux de la période 9 . En ce sens, le discours de 
Canadiana témoigne, pour reprendre une notion définie par François Hartog, 
d’un «régime d’historicité» ([2003] 2012) moderne, dans lequel le passé, con¬ 
sidéré comme dépassé, tend à s’effacer derrière un futur chargé d’interrompre 
la répétition pour faire advenir le règne inédit de la nouveauté. D’une certaine 
manière, Canadiana semble renouer avec l’optimisme de la sortie de guerre, 
comme si la commémoration de l’histoire de Montréal s’inscrivait dans une 
temporalité particulière qui, festive et nationale, serait en quelque sorte à l’abri 
de celle, mondiale, marquée par les horreurs de la guerre et un avenir incertain. 


9. C’est ce qu’entendait montrer, dans le cadre du séminaire dont cet ouvrage est le fruit, le 
travail effectué par Thomas Roy autour des « régimes d’historicité », dont la contribution ne peut 
malheureusement pas paraître au sein de ce volume. 
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SECTION 1 


LA GUERRE: 

SES EFFETS SUR LES PRATIQUES DU DISCOURS 



LES FEMMES ET LE RATIONNEMENT 
DANS LA PATRIE À L’AUTOMNE 1942 


Laura Shine 

Université de Montréal 


Misères et privations sont le lot des populations touchées par la guerre. 
La patrie pleure ses morts, les soldats meurent au combat, des civils innocents 
tombent sous les balles. Mais blessés et disparus ne sont pas les seules victimes. 
Loin derrière les lignes, une autre lutte s’engage. Le matériel médical manque, 
les travailleurs sont recrutés, les vivres sont rationnés. Leurs maris partis au front, 
les femmes deviennent responsables du bon fonctionnement de la cellule fami¬ 
liale et, dans bien des cas, du tissu social. Les restrictions alimentaires, qui les 
touchent particulièrement, remettent en cause le fonctionnement du quotidien 
et exigent des ménagères inventivité et résilience. En considérant, à la manière 
de Luce Giard, l’alimentation comme un fait culturalisé (de Certeau, Giard et 
Mayol, 1990b), j’examinerai ici les perceptions et mises en scène de cette réalité 
culturelle - puisque médiatisée - qu’est le rationnement alimentaire dans le jour¬ 
nal La Patrie lors de l’émission des premiers carnets au tout début de l’automne 
1942. Plus précisément, je chercherai à comprendre en quoi les rôles féminins 
sont affectés par cette réalité nouvelle et les manières dont La Patrie rend compte 
de ces phénomènes. 

Après une brève présentation de mon corpus et une mise en contexte his¬ 
torique du journal et du rationnement, je présenterai quelques éléments de 
méthode qui m’ont permis de plonger dans les pages du quotidien. Puis, l’ana¬ 
lyse proprement dite sera déployée selon les quatre catégories retenues, soit la 
santé et la famille, le patriotisme, la relativisation de la gravité de la privation et les 
produits de substitution. L’examen des références au rationnement qui traversent 
le journal permettra d’esquisser le portrait de la femme que propose le journal 
La Patrie pendant la Seconde Guerre mondiale. 
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CHOIX DU CORPUS 

Puisque le rationnement alimentaire n’est introduit qu’en 1942 au Canada, 
je me suis penchée sur des numéros de La Patrie de cette année-là. L’une des dif¬ 
ficultés rencontrées tient à l’introduction très graduelle des mesures de rationne¬ 
ment, qui ont d’abord touché le sucre, sur une base volontaire, avant de s’étendre 
au thé et au café quelques mois plus tard. Ensuite seront introduits les carnets 
de rationnement avant que les restrictions ne s’appliquent à d’autres produits au 
fil du temps (beurre, viande, mélasse, etc.). J’ai donc choisi de concentrer mes 
recherches autour de la distribution du premier carnet de rationnement, arrivé 
par la poste durant les jours précédant le 1 er septembre 1942 (Mosby, [s. d.]) et 
qui officialisait en quelque sorte le rationnement en l’inscrivant dans la durée. 
Je parcourrai plus précisément les numéros de La Patrie depuis le samedi de la 
semaine précédant le 1 er septembre jusqu’au samedi qui l’a suivi, couvrant ainsi 
la période du 22 août au 5 septembre. Une période courte mais révélatrice, 
puisqu’elle témoigne des difficultés d’adaptation à ce nouveau mode de vie. 

J’ai choisi La Patrie pour son large éventail de sujets ainsi que pour son 
public hétérogène, ce qui m’a permis de saisir la manière dont est présentée 
la question du rationnement aux divers types de lecteurs (enfants, hommes et 
femmes). L’inclusion des numéros du samedi, avec leur supplément magazine, 
jette un éclairage supplémentaire sur la situation des femmes vis-à-vis du ration¬ 
nement, puisque plusieurs articles s’adressent particulièrement à elles. La période 
qui précède l’arrivée des carnets et celle qui la suit mettent en lumière un certain 
changement dans la couverture médiatique de ce phénomène. Finalement, je me 
suis permis quelques incursions dans des numéros extérieurs à cette période, à 
des fins comparatives. 

JALONS HISTORIQUES 

Rappelons les grandes lignes de l’histoire du journal La Patrie. Fondé en 
février 1879 par l’écrivain, journaliste et homme politique Honoré Beaugrand, 
le quotidien vise à promouvoir le Parti libéral dans la région montréalaise. Mais 
le libre-penseur, aux tendances quelque peu radicales pour l’époque, s’attire rapi¬ 
dement les foudres des libéraux plus modérés, en plus de celles du clergé et des 
conservateurs. Il s’en remet donc à la publicité pour assurer le financement du 
journal et préserver son indépendance d’action. C’est ainsi qu’il met en place, dès 
1891, la première page féminine d’un grand quotidien francophone (Beaulieu et 
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Hamelin, 1975: 188-189 et 287-290). La journaliste Robertine Barry (connue 
aussi sous le pseudonyme de Françoise) y fera paraître des chroniques pendant 
près d’une décennie 1 . 

En 1925, le journal est vendu à un groupe très conservateur, qui en modifie 
la vision. Enfin, La Presse l’achète en 1933 et lui redonne une position politique 
plus neutre. Elle lui ajoute aussi régulièrement des suppléments de différentes 
natures; j’en examinerai quelques-uns, plus particulièrement les sections qui 
s’adressent aux femmes. Aux prises avec des difficultés financières, La Patrie 
devient un hebdomadaire en 1957, puis ferme ses portes en 1978. Le tirage 
du journal aura énormément varié au fil des décennies et des mandats de ses 
différents directeurs. De 5000 exemplaires à sa fondation, il atteint un peu plus 
de 27 000 en 1901, 30 000 en 1933 et près de 200 000 en 1962 (Beaulieu et 
Hamelin, 1975: 188-189 et 287-290). 

Posons maintenant quelques jalons historiques sur le rationnement. L’en¬ 
semble de ce qu’on peut considérer comme des restrictions de temps de guerre 
s’organise en deux volets, soit la récupération et le rationnement. Même si je ne 
m’attarderai pas outre mesure au premier volet, il me paraît utile de préciser les 
caractéristiques générales de la situation de pénurie et de restrictions qui a cours 
à l’époque, afin de saisir l’ampleur du phénomène et de ses implications quo¬ 
tidiennes. En ce qui concerne la récupération, une armée de bénévoles récolte 
des matériaux divers qui sont réemployés à des fins militaires : papiers et cartons 
sont recyclés en contenants pour la nourriture et les munitions ; de vieux tissus 
sont transformés en couvertures et en pansements ; les papiers métalliques sont 
fondus pour produire des obus ou des chars d’assaut, etc. La destruction de 
certaines matières, notamment le caoutchouc ou le métal, devient illégale en 
1942. Signe que les restrictions font désormais partie de la vie quotidienne de 
tous les citoyens, les écoliers sont promus « ramasseurs officiels de caoutchouc de 
rebut» (Lacoursière, 1995: 301) et leurs écoles servent de dépôts de matériaux. 
De même, les ménagères sont généralement considérées comme les responsables 
de la récupération domestique, particulièrement en ce qui a trait aux déchets ali¬ 
mentaires ; la graisse et les os, par exemple, doivent être rapportés à la boucherie 
et servent à confectionner des explosifs et de la colle. 

Mais l’aspect le plus connu des restrictions est sans l’ombre d’un doute le 
rationnement. Il s’applique à des produits non comestibles tels que le caoutchouc, 


1. Voir notamment Savoie (2006) et Beaudoin (2011). 
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les métaux ou l’essence, puisque le pays a besoin de ces matériaux pour la fabri¬ 
cation de munitions et d’équipement de guerre en tout genre. Il devient donc 
très difficile de se procurer de petits électroménagers neufs ou encore des pneus 
de voiture, par exemple. 

Le rationnement touche également la nourriture. La cause majeure de ces 
restrictions est le manque de denrées. Dans le cas des produits importés comme 
le sucre, le café ou le thé, qui seront les premiers produits alimentaires rationnés, 
la difficulté d’approvisionnement provient du blocus militaire des voies commer¬ 
ciales et des dangers reliés à la navigation. Par ailleurs, d’énormes quantités de 
produits comestibles, importés ou non, sont envoyées outre-mer pour nourrir 
les troupes canadiennes, mais aussi les Alliés et le peuple britannique. En janvier 
1942, le sucre est rationné sur une base volontaire. D’abord fixée à 12 onces - 
environ 340 grammes - par personne par semaine, la limite est rapidement 
réduite à 8 onces, ou 225 grammes (Mosby, [s. d.]). Le 1 er juillet, des coupons 
de rationnement deviennent nécessaires pour obtenir le sucre et, le 3 août, pour 
le thé et le café. Puis, autour du 1 er septembre, les premiers véritables carnets 
arrivent dans les foyers par la poste (voir figure 1). Ils contiennent des pages 
de coupons pour les trois ingrédients déjà mentionnés, mais aussi des coupons 
vierges, en prévision des prochains produits rationnés. C’est, à mon avis, à ce 
moment que le rationnement s’installe comme un véritable mode de vie, un 
mode institutionnalisé qui s’inscrit dans la durée et non plus dans l’économie 
d’une quelconque mesure palliative temporaire. En effet, plus tard viendra le 
rationnement de la viande, des autres formes de sucre (sirop d’érable, mélasse), 
du beurre et des autres types de produits laitiers. Ce n’est qu’en 1946 que les 
carnets de rationnement disparaîtront définitivement (Lacoursière, 1995: 301). 
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FIGURE 1 

La Patrie, 1 er septembre 1942, p. 5. 
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QUELQUES ÉLÉMENTS DE MÉTHODE 

Notre lecture des journaux a été informée par des approches théoriques qui 
permettent de considérer le journal, dans son ensemble, comme un dispositif, au 
sens où l’entend Giorgio Agamben : 

En donnant une généralité encore plus grande à la classe déjà très vaste des 
dispositifs de Foucault, j’appelle dispositif tout ce qui a, d’une manière ou 
d’une autre, la capacité de capturer, d’orienter, de déterminer, d’intercepter, de 
modeler, de contrôler et d’assurer les gestes, les conduites, les opinions et les 
discours des êtres vivants (Agamben, 2007: 30-31). 

En ce sens, le journal peut être lu comme un système multiforme doté d’une 
certaine cohérence et visant à mettre de l’avant un ensemble de savoirs et de 
pratiques. J’envisage donc le journal, dans le contexte du rationnement, comme 
répondant à l’urgence alimentaire en proposant un modèle à ses lecteurs (et 
surtout à ses lectrices), étayé par un ensemble d’éléments plus ou moins contrai¬ 
gnants (articles didactiques, publicités patriotiques, iconographie, récits fiction- 
nels, etc.). 

La transformation de la vie quotidienne qui suit l’avènement du ration¬ 
nement comme mode de vie se reflète dans La Patrie. La plupart des sections 
du journal évoquent la question du rationnement sous diverses formes qui 
s’adressent à tous les lecteurs potentiels, enfants, hommes ou femmes. Ainsi, 
pour ne nommer que quelques exemples, les bandes dessinées montrent des 
héros participant à la récupération de métaux ; des articles fournissent des astuces 
pour éviter les pénuries et intégrer les restrictions à la vie quotidienne. Le 1 er juil¬ 
let 1942, date à laquelle les coupons deviennent nécessaires pour le sucre, on 
retrouve même un petit sac à main « parfait pour vos carnets de rationnement » 
dans la section «Nouveauté», consacrée quotidiennement aux accessoires vesti¬ 
mentaires dernier cri. Les publicités, de leur côté, misent sans vergogne sur le 
rationnement dans leur stratégie marketing et vantent les produits non soumis 
aux restrictions. Elles associent le conflit à la consommation de produits de tous 
les jours. Cuisine, beauté, médicaments, vêtements et logement n’échappent pas 
à cette logique et deviennent autant d’occasions de manifester son patriotisme 
en respectant les règles. Les discours se répondent et construisent pour le lecteur 
une sorte de réseau implicite, un dispositif, qui vise à minimiser les aspects néga¬ 
tifs du rationnement et à encourager l’adoption de certaines conduites. 
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Cela étant dit, il importe de préciser que mon analyse se limite au discours 
médiatique et à ses stratégies pour tenter d’influencer la conduite des lecteurs. Ce 
qui m’intéresse ici, ce sont les manières par lesquelles La Patrie a cherché à impo¬ 
ser une certaine vision du rationnement, plutôt que la mesure dans laquelle cette 
vision aurait été adoptée par le lectorat - ce qui impliquerait une multitude de 
causes et d’influences extérieures difficiles à cerner avec précision. Car le lecteur 
ou la lectrice, cela a été fréquemment souligné, n’est pas un simple réceptacle 
où le texte déposerait un sens, mais plutôt un acteur qui fabrique une certaine 
signification au fur et à mesure de ses actes de lecture. Comme l’explique Michel 
de Certeau, « [1] ire, c’est pérégriner dans un système imposé (celui du texte, 
analogue à l’ordre bâti d’une ville ou d’un supermarché). [...] Finalement un 
système de signes verbaux ou iconiques est une réserve de formes qui attendent 
du lecteur leur sens» (de Certeau, Giard et Mayol 1990a: 245). C’est pourquoi 
je me garde bien de présumer d’une certaine réception du journal par les lecteurs 
de l’époque. Toutefois, forte d’une certaine distance critique induite par le recul 
historique, j’ai pérégriné moi-même dans les systèmes du journal afin de donner 
aux divers éléments un sens, de les inscrire a posteriori dans un réseau pour 
esquisser les frontières d’un dispositif à visée contraignante. 

Afin d’examiner de quelle manière le rationnement est décrit dans La Patrie, 
j’ai donc relevé toutes les occurrences du terme dans les articles, les entrefilets, 
les textes, mais aussi dans les publicités, les images et les bandes dessinées qui 
mentionnent la question du rationnement ou des restrictions et pénuries ali¬ 
mentaires. J’ai également retenu plusieurs exemples qui traitaient de la question 
alimentaire sans nommer explicitement le rationnement, mais qui s’inscrivaient 
dans l’optique générale de l’alimentation en temps de guerre. Enfin, comme je 
me suis particulièrement intéressée à l’aspect féminin des effets du rationnement, 
j’ai noté plus précisément ce qui concernait les ménagères ou s’adressait à elles. 

J’ai établi quatre catégories, dans lesquelles j’ai regroupé la majorité des 
exemples relevés en fonction de leur sujet et, le cas échéant, les arguments 
invoqués pour justifier le rationnement. Il s’agit des catégories santé et famille, 
patriotisme, relativisation de la gravité de la privation et produits de substitution. 
Ces quatre catégories renvoient à autant de stratégies utilisées pour orienter l’at¬ 
titude des lecteurs. L’examen des diverses occurrences m’a donc permis d’en 
tracer les contours, tout en m’attardant plus précisément aux éléments du dispo¬ 
sitif s’adressant plus particulièrement aux femmes qui, comme nous le verrons, 
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sont considérées comme étant les principales responsables de l’efficacité du 
rationnement. 

LA SANTÉ ET LA FAMILLE 

Les préoccupations de santé, tout d’abord, occupent une grande place dans 
les discours traitant de la nourriture au quotidien. Au premier chef, il est crucial 
pour la femme de se maintenir en bonne santé et de s’assurer que sa famille le 
demeure également. Les conseils de santé/beauté sont courants : la ménagère 
doit manger plus de fruits et de légumes pour rester jolie, conserver un teint 
enviable, éviter d’engraisser, etc. Elle doit aussi préserver sa santé pour pouvoir 
assumer le rôle de maîtresse de maison sans faillir à la tâche et, éventuellement, 
pour travailler ou même s’enrôler dans les forces armées. Certains des articles 
qui lui rappellent ces devoirs sont longs et riches en précisions, ce qui illustre 
leur importance dans une économie textuelle où l’espace est limité. Par exemple, 
dans l’édition du 29 août, l’article qui occupe la grande majorité de la page 
«Votre beauté, Madame» détaille minutieusement les divers effets de l’alimen¬ 
tation sur le corps. L’ail, notamment, est présenté comme un «accélérateur de 
la circulation sanguine et par suite, tonique du système nerveux et des vaisseaux 
lymphatiques », tandis que le chou-rave et les poireaux sont conseillés pour les 
«surmenés du système nerveux» en raison de leur teneur en magnésie (Ano¬ 
nyme, 1942: 2 ; voir figure 2). 

Quant aux membres de la famille, il est crucial qu’ils gardent la forme. Le 
mari doit bénéficier d’une alimentation qui lui garantit force et robustesse afin 
de pouvoir servir la patrie. On trouve par exemple une publicité qui encourage 
les femmes à inclure une orange dans la boîte à lunch, à la fois une excellente 
source de vitamine C et un substitut au sucre, rationné - c’est donc un exemple 
qui recoupe deux catégories, santé et famille et produits de substitution, comme 
plusieurs autres publicités par ailleurs. Dans le cas des enfants, on met surtout 
l’accent sur des produits qui fournissent les nutriments nécessaires à une bonne 
croissance. La mère est souvent mise de l’avant comme étant responsable de 
l’alimentation et de la santé de ses enfants, comme en témoigne une publicité de 
l’édition du 23 août (voir figure 3). «Aidez le Canada à être dispos», prescrit-on, 
tandis qu’une fillette radieuse se réjouit de manger des Shredded Wheats, pré¬ 
sentés comme contenant les éléments essentiels à la santé. La femme est donc 
au cœur des efforts à fournir pour intégrer les nouvelles normes alimentaires. 
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FIGURE 2 

La Patrie, 29 août 1942, p. 2. 
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'OH. MAMAN, 
JUSTEMENT 
CE QUE 
J’AIME!' 


sour.re royonnonl est au visage d une fillette! C’est plus qu i 
déjeuner succulent. Car le Nabisco Shrcdded Wheat est f 0 
avec du blé complet IOO°i, y compris le son, les sels minérou 
et le germe de bli si soluloire pour les enfonts en croiuano 
v ““ " d " bi„ „ y, 

forme en lui servant régulièrement une céréal 
nplèle. Demandez du -Nabisco Shredded Whea 


FIGURE 3 

La Patrie, 23 août 1942, p. 63. 


Comme l’explique Luce Giard, les choix alimentaires dépendent en grande 
partie d’un ensemble de représentations que les mangeurs - et celles qui cuisinent 
pour eux - se font d’un aliment «santé». Ces perceptions sont bien entendu 
influencées par les discours ambiants, par un certain dispositif publicitaire qui 
cherche à orienter les choix opérés par la ménagère. 

Mais nous mangeons aussi nos représentations sociales de la santé, ce que nous 
supposons être « bon pour nous » [...]. Encore faut-il préciser, en complément, 
que ces représentations dépendent du niveau social ou, comme le note Bour¬ 
dieu, qu’il y a «les paradoxes du goût de nécessité»: les goûts populaires, par 
nécessité économique et par habitude, se portent vers « les nourritures à la fois 
les plus nourrissantes et les plus économiques » par « la nécessité de reproduire 
au moindre coût la force de travail». Aussi existe-t-il souvent un rapport étroit 
entre ce qu’une famille peut acquérir comme nourriture ordinaire, ce quelle se 
prend à aimer et ce quelle suppose bénéfique pour sa santé (de Certeau, Giard 
et Mayol, 1990b : 260). 
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En plus des publicités, le dispositif s’appuie aussi sur des discours normatifs, 
des prescriptions émises par des autorités supposées compétentes. Le 28 août, 
dans la section « Royaume des femmes », une lectrice demande quelles sont les 
principales sources de vitamine A. Soucieuse de sa responsabilité en tant que 
mère de famille, elle veut connaître les aliments qui doivent être privilégiés pour 
maintenir une bonne santé et s’adresse ainsi au journal, perçu ici comme une 
source de savoir. Le 29 août, un entrefilet mentionne un nouveau programme 
pour l’alimentation proposé par le ministère des Pensions et de la Santé natio¬ 
nale. Il s’agit fort probablement d’une référence à ce que l’on connaît aujourd’hui 
sous le nom de Guide alimentaire canadien ; en effet, le document, alors intitulé 
Règles alimentaires officielles au Canada, paraît pour la première fois en juillet 
1942 (Santé Canada, [s. d.]). Il vise à orienter les choix de la ménagère afin de 
prévenir les carences. Car, dans le cas présent, c’est sans aucun doute à la ména¬ 
gère que s’adresse l’information : le texte se trouve dans la section « Mondanités », 
entre un patron de couture et une annonce de tailleurs féminins. Le journal per¬ 
met ainsi de croiser les discours plus « officiels » - du moins émanant d’une auto¬ 
rité présumée en ce qui concerne la santé - et les autres types de manifestations 
sociales et culturelles, tels que la publicité ou les bandes dessinées. J’ai évoqué 
plus haut une réclame pour des oranges Sunkist, mais on retrouve aussi nombre 
de publicités qui insistent à la fois sur les bénéfices pour la santé et sur l’absence 
de rationnement en ce qui concerne un produit. C’est le cas notamment du 
Postum, un substitut au café (voir figure 4), ou encore du sirop de maïs, qui 
peut remplacer le sucre. C’est donc une lecture croisée qui se met en place, un 
réseau sous-tendu par des allers-retours entre la norme prescrite par une certaine 
autorité et les manifestations culturelles (comme les bandes dessinées, les récits, 
les publicités, etc.) qui s’appuient sur le discours normatif. 
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FIGURE 4 

La Patrie, 23 août 1942 (édition finale), p. 58. 
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LE PATRIOTISME 

Plusieurs publicités établissent des liens pour le moins surprenants entre 
les ingrédients qu’elles vantent et l’amour de la patrie. La fécule et le sirop de 
maïs, par exemple, sont des ingrédients élevés au rang de véritables produits 
patriotiques par deux compagnies différentes. Nourrir la famille à peu de frais, 
rapidement et avec des ingrédients nourrissants, voilà la véritable tâche de la 
ménagère, telle que celle-ci est représentée dans la première publicité, faisant 
le salut militaire, cuillère à la main, prête à servir la patrie (et le repas) (voir 
figure 5). Dans la seconde, la femme, qui joue le rôle d’une ouvrière dans une 
usine, peut désormais se consacrer à son emploi dans l’industrie de guerre en 
plus de garnir la table, puisque la fécule de maïs lui permet de confectionner plus 
rapidement les plats qui doivent d’habitude mijoter longuement (voir figure 6). 
En établissant un rapprochement entre son habileté, son discernement au travail 
et le jugement dont elle fait preuve en choisissant la fécule, la publicité fait d’elle 
une femme modèle. 



FIGURE 5 

La Patrie, 22 août 1942, p. 28. 
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D EPUIS 1858, lorsque la fécule de Mal* Beosoo fut pour U première 
foi* offerte aux ménagères canadiennes, le temps démontre que lea 
femmes occupent une place plus considérable dans les affaires locales et 
nationales—qu’elles peuvent faire, fort bien, de* choses que l’on croyait 
uniquement du domaine des hommes. 


Par leur choix de la fécule de Mais Benson comme la plus pure et la 
plus recommandable, les femmes du Canada démontrent depuis plu* de 
80 ans que seul leur suffit cc qui est supérieur. 



La femme est véritablement placée au cœur de l’effort de guerre, inscrite 
dans un dispositif qui insiste sur l’importance des choix alimentaires et domes¬ 
tiques pour le salut de la patrie. On multiplie les articles sur l’économie de 
matériaux et l’impératif de ne rien gaspiller, en plus de laisser entendre que 
la femme a un rôle déterminant à jouer dans la victoire - ou la défaite, le cas 
échéant. On lui demande à la fois de faire des choix responsables pour sa famille, 
mais aussi de se priver elle-même, en insistant souvent sur le caractère futile de 
ses dépenses. Il lui faut donc travailler, éviter le gaspillage et le luxe, retrouver 
l’esprit de solidarité de ses ancêtres. De surcroît, les articles sur le rationnement 
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contiennent fréquemment des détails très précis sur ce qui peut être confec¬ 
tionné avec les produits économisés, afin de faire comprendre à la ménagère les 
conséquences concrètes de ses choix. Le 1 er septembre 1942 (p. 12), un article 
explique la disparition des diverses tailles de boîtes de conserve - les 115 for¬ 
mats sont passés à 22, à 11, et finalement à 7 afin d’économiser le métal. On 
y précise ensuite que 12 000 tonnes de métal épargné ou récupéré permettront 
de fabriquer 1,2 million de mitrailleuses ou 428 tanks. On inclut véritable¬ 
ment la femme dans l’effort de guerre en la responsabilisant, en lui expliquant 
à quoi serviront ses efforts. Car expliciter de manière aussi concrète les retom¬ 
bées du rationnement, c’est aussi laisser entendre qu’en l’absence de sacrifices, 
l’on produira 1,2 million de mitrailleuses en moins pour défendre la patrie. 

La femme devient responsable, imputable presque, et le dispositif cherche 
à justifier les sacrifices quelle s’impose ou qui lui sont imposés, à la convaincre 
de leur bien-fondé. Car on mise également sur la femme pour faire accepter le 
rationnement à sa famille et à ses amies, pour les persuader de la nécessité de ces 
actes patriotiques. Le 3 septembre, un petit texte didactique situé dans la sec¬ 
tion « Royaume des femmes » insiste sur l’importance d’être solidaire, de ne pas 
écouter les ragots, de respecter les règles dictées par le gouvernement, etc. Afin 
de faire passer le message «en douce», le texte prend une forme ludique, celle 
d’un dialogue entre deux amies, dont l’une convainc l’autre. L’ensemble place la 
femme au cœur des efforts patriotiques et l’enjoint de considérer les privations 
éventuelles comme une participation à l’effort collectif, plutôt que comme un 
sacrifice individuel. 

RELATIVISATION DE LA GRAVITÉ DES PRIVATIONS 

La troisième catégorie peut être considérée comme fortement liée à la pré¬ 
cédente. L’objectif, cette fois, est de resserrer les rangs, de relever le moral des 
troupes domestiques. En quelques mots, mieux vaut se considérer comme fortu¬ 
nés, puisque les restrictions auraient pu être bien plus sévères, comme c’est le cas 
dans d’autres contrées. Je n’ai relevé aucune occurrence dans la première partie 
de mon corpus, soit du 22 au 28 août 1942. Toutefois, à partir du 29 août, peu 
avant l’arrivée des carnets, débute le martèlement systématique de cette idée. 
Ce jour-là, le journal évoque le rationnement drastique qui mine la Grande- 
Bretagne: il touche ainsi là-bas les vêtements et les chaussures. Le 1 er septembre, 
on apprend que le rationnement américain de la viande viendra d’ici quatre 
mois. On affirme qu’en Australie, on a déjà interdit cette denrée deux jours 
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par semaine et que les distilleries américaines, pour leur part, ne produiront 
plus à partir du 1 er novembre, puisqu’elles seront affectées à la production mili¬ 
taire. Le lendemain, on assure les lecteurs que les récoltes de blé canadien sont 
excellentes, tout en rappelant l’interdiction éventuelle de vente de viande un 
jour par semaine aux États-Unis. Quant à la situation dans le reste du Canada, 
on nous informe qu’Halifax manque d’eau et de vivres et que les restaurants y 
ferment leurs portes ; le 5 septembre, c’est au tour de Toronto de manquer de 
bœuf. Cette énumération, qui ne relève que quelques exemples, reflète bien la 
prégnance de l’idée, qui s’installe par réitérations et rappels méthodiques, selon 
laquelle les privations auxquelles sont soumises les lectrices sont bien moins 
importantes que celles subies par les citoyens d’autres pays. On la retrouve même 
sous d’autres formes, cachée par exemple dans un petit récit du 2 septembre, qui 
évoque le séjour d’un soldat deTrinidad en congé au Canada. On ne manque pas 
de répéter qu’il envie fortement les Canadiens et leurs restrictions quasi inexis¬ 
tantes, et que les pénuries sont autrement plus criantes dans son île. Morale de 
l’histoire : mieux vaut ne pas se plaindre, la situation est pire ailleurs. 

PRODUITS DE SUBSTITUTION 

Enfin, la quatrième catégorie, celle des produits de substitution, relève tout 
particulièrement du domaine réservé aux femmes. Chargées de garnir la table, 
elles sont également responsables de trouver des ingrédients de substitution pour 
préparer les repas. 

Le produit le plus touché par les substitutions est sans contredit le sucre. 
En plus de la campagne publicitaire évoquée précédemment, qui propose de le 
remplacer par le sirop de maïs, on trouve plusieurs entrefilets, dans plusieurs 
sections différentes du journal, qui présentent des solutions pour économiser ce 
produit rationné. Dans la section « Pour les gourmets », on retrouve désormais 
plus de recettes à base de sirop d’érable, de miel ou d’autres édulcorants que de 
recettes à base de sucre proprement dit. On propose également des salades de 
fruits ou des melons aux fruits confits servis en guise de dessert. Par ailleurs, 
on suggère de remplacer à l’occasion le dessert par un fromage. Le 26 août, la 
Commission des prix conseille à la ménagère de confectionner ses desserts sans 
sucre et d’y ajouter par la suite du sirop d’érable ou de maïs, entre autres. Elle 
offre aussi, sur demande, un livret de recettes et d’astuces pour économiser le 
précieux ingrédient. Le 29 août, dans la section «Votre bonheur, madame», un 
article fait valoir qu’il est possible de recevoir sans se ruiner pendant la période 
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de rationnement. La vie sociale et sa continuation reposent ici sur les épaules de 
la ménagère, qui doit savoir faire plus avec moins et organiser des réceptions, 
même en cas de pénurie. Dans le «Royaume des femmes» du 26 août (p. 12), 
on explique comment allonger le beurre en y ajoutant de la crème. Bien que le 
corps gras ne soit pas encore rationné, de tels conseils à la ménagère s’inscrivent 
dans une logique d’économie maximale en prévision de disettes futures. 

Le recours à des produits de substitution implique aussi une transformation 
des mœurs alimentaires. Le 26 août, le 1 er et le 3 septembre, des textes annoncent 
d’importants surplus de pommes, attribuables aux exportations réduites en 
temps de guerre. Afin d’inciter les ménagères à en acheter, on offre un bonus 
d’une livre de sucre à l’achat de huit livres de ces fruits. De manière semblable, le 
sucre destiné à la confection de marinades et de confitures n’est pas rationné; on 
encourage les cuisinières à mettre les produits frais en conserve afin d’accroître 
la sécurité alimentaire. Le 3 septembre, un article évoque un surplus de dindes 
et exhorte les femmes à en mettre plus souvent au menu. Un autre article, qui 
occupe presque toute la section «Votre foyer, Madame» du 5 septembre, traite 
des différentes épices et de leurs usages. Comme dans le cas des dindes, on vise 
à varier les repas, à faire plus avec moins. On s’attarde aussi aux vertus médici¬ 
nales de certains aromates, dans une optique de santé et de maximisation des 
ressources. Autant d’incitatifs proposés par le journal pour encourager les ména¬ 
gères à modifier leurs habitudes et celles de leur famille. 

UN DISPOSITIF MULTIFORME 

Le dernier numéro de mon corpus s’ouvre sur un petit récit qui pourrait 
tenir lieu de conclusion. Tous les samedis, le supplément magazine débute par 
un texte de fiction, qui relate généralement une histoire d’amour à l’eau de rose, 
ciblant donc d’entrée de jeu un public majoritairement féminin. Le 5 septembre 
toutefois, soit le premier samedi qui suit l’émission des carnets, l’historiette est 
celle d’une femme amère et frustrée par le rationnement. Elle estime que son 
couple, sa vie et celle de ses enfants sont ruinés par les restrictions. Mais fils et 
fille se révèlent engagés dans l’effort collectif et font preuve de patriotisme et de 
résignation dans la bonne humeur. Ils démarrent un potager, s’attellent à des 
tâches collectives, sollicitent la coopération d’autres jeunes gens du village. Après 
quelques heures de corvée seulement, un prétendant inespéré s’intéresse à la 
jeune fille. La mère décide de changer d’attitude; par le fait même, elle parvient 
à se réconcilier avec son mari malade, dont les symptômes s’amenuisent aussitôt. 
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Bref, depuis que la famille accueille le rationnement de manière positive, tout va 
pour le mieux. La nouvelle, un chef-d’œuvre de propagande, s’intitule «Adap¬ 
tation aux circonstances». Et c’est bien là une sorte de résumé de cette étude : la 
femme, confrontée au rationnement, doit s’adapter à ce nouveau mode de vie 
avec enthousiasme et patriotisme, si elle souhaite préserver la santé de sa famille 
et son propre bonheur. 

Si ce discours se fait souvent sur un ton didactique ou programmatique, 
le message passe aussi par un ensemble varié d’éléments discursifs qu’accueille 
le journal: publicité, récits, nouvelles, bandes dessinées, images. Les éléments 
discursifs - textuels, iconographiques ou autres - que j’ai relevés et classés en 
catégories composent donc un dispositif, au sens où l’entend Agamben, qui vise 
à orienter les conduites des lecteurs et, surtout, des lectrices. En effet, celles-ci 
sont réellement au cœur du programme, et considérées comme directement 
responsables du bon fonctionnement du système de rationnement. Mais elles 
auront fort à faire, puisque le rationnement n’en est qu’à ses débuts. C’est ici 
qu’une analyse longitudinale plus étendue pourrait jeter un éclairage enrichis¬ 
sant sur l’évolution de la perception des femmes au fil des années, alors que les 
restrictions alimentaires se poursuivent et s’aggravent et qu’un nombre croissant 
de ménagères investissent le marché du travail. 
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CULTURE ÉCRITE ET SURVIVANCE. 

LES REPRÉSENTATIONS DU LIVRE, DE LA LECTURE 
ET DE LA LITTÉRATURE DANS LE DEVOIR 


Alex Gagnon 

CRILCQ — Université de Montréal 


Par sa durabilité et sa combativité, mais aussi en fonction de la relation pri¬ 
vilégiée qu’il a toujours nouée, sur la base d’une certaine continuité idéologique, 
avec le public cultivé, Le Devoir est probablement, selon l’expression de Guy 
Rocher, «l’institution la plus étroitement associée à l’histoire et à l’évolution de 
la pensée au Québec tout au cours du vingtième siècle» (Rocher, 1994: 470). 
C’est peut-être, d’ailleurs, ce qui explique que l’histoire matérielle et intellec¬ 
tuelle du journal ait suscité une quantité généreuse d’études et, en même temps, 
un nombre assez restreint de problématiques de recherche. En effet, la plupart 
de ces études procèdent essentiellement à une analyse des surfaces éditoriales qui 
ont ponctué et façonné la trajectoire idéologique du périodique fondé par Henri 
Bourassa en 1910. Le présent chapitre s’efforcera donc de combler un vide et de 
proposer une lecture complémentaire du Devoir en se penchant sur les modes de 
représentation des objets littéraires. 

L’analyse qui suit sera à la fois soucieuse de s’inscrire dans le sillage d’études 
précédentes, en observant les modalités d’expression des aspects dominants de 
l’idéologie du Devoir dans la première moitié du xx e siècle, à savoir «la défense 
de valeurs nationales et religieuses» (Dandurand, 1978: 45), et attentive à une 
série de questions encore peu explorées. Si l’on accepte avec Fernand Dumont 
d’envisager le journal, dans sa fonction et son travail de médiatisation, comme 
un objet «générateur d’un autre monde» ([1968] 2005: 78), il faut reconnaître 
que les représentations du livre, de la littérature et de la lecture, bref de ce qui 
relève de Y écrit et des pratiques qui lui donnent une existence sociale, appa¬ 
raissent comme des éléments particulièrement significatifs : en effet, à travers ces 
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représentations (qui sont en même temps des auto représentations), le journal 
thématise et réfléchit la fonction de médiation que joue, dans une culture écrite 
comme celle dont nous sommes issus, tout imprimé. Par conséquent, c’est à tra¬ 
vers ces représentations qu’il se réfléchit et se «pense» lui-même en tant qu’im¬ 
primé jouant un rôle majeur dans l’espace public. Je m’intéresserai donc ici aux 
modes de présence de la culture écrite dans Le Devoir, c’est-à-dire aux objets et 
aux pratiques qui participent directement de cette culture, en mettant en lumière 
l’ensemble de principes qui président, dans le journal, au traitement du livre, de 
la lecture et de la littérature. 

Le corpus retenu s’étire en amont et en aval de la déclaration de guerre, du 
lundi 3 juillet 1939 à la fin du mois de décembre de la même année. Ce décou¬ 
page permet de saisir de manière globale et synthétique la façon dont l’entrée 
en guerre a pesé sur les représentations de la culture écrite telles que Le Devoir 
les fait circuler dans l’espace public. Qu’est-ce qui modèle ces représentations ? 
Quels sont les intermédiaires (codes graphiques, programme idéologique ou 
politique éditoriale, «charmes 1 » discursifs particuliers, tel ou tel état fluctuant 
de l’actualité, compartimentation du lectorat, personnalité des rédacteurs 2 , etc.) 
par l’entremise desquels les objets littéraires sont (re)présentés, discutés et livrés 
au public ? Et quel rapport au monde social et à l’histoire cette représentation de 
la culture écrite traduit-elle ? Comment canalise-t-elle cette volonté manifeste, 
constitutive du Devoir, de défendre l’héritage des traditions et des valeurs perçues 
comme constitutives de la société canadienne-française ? Telles sont ici les ques¬ 
tions qui méritent d’être posées, et auxquelles je tenterai de fournir une réponse. 

Pour mettre en lumière la façon dont le traitement de la culture écrite se 
place au service d’une telle défense des héritages, je procéderai en plusieurs 
temps. Je livrerai d’abord, en guise de préambule, un portrait général du discours 
sur le livre, la lecture et la littérature dans Le Devoir en donnant un aperçu des 
paramètres qui en conditionnent l’apparition et la distribution dans les pages du 
journal. Je m’intéresserai ensuite à la fonction de socialisation reconnue au livre 


1. Le « charme » d’un discours, dans l’analyse proposée par Marc Angenot, « ce peut être le “reten¬ 
tissement”, le “prestige” comme l’émotion ; le charme des discours est inséparable de leur valeur, 
éthique, informative, esthétique, fixée en un moment donné sur le marché sociodiscursif» (2006: 
20 ). 

2. Micheline Cambron a montré, par exemple, comment l’arrivée de Gilles Marcotte à la direc¬ 
tion de la page littéraire du Devoir, au début des années 1950, a induit certaines transformations 
importantes : elle a modifié considérablement le statut de la poésie et, notamment, la façon dont 
la profération poétique a pu être portée au rang d’élément constitutif et significatif de l’espace 
public. Voir Cambron (2000). 
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et à la lecture en me penchant, d’une part, sur le rôle politique et en quelque 
sorte civilisateur que le journal leur attribue lorsqu’il s’adresse au lectorat mas¬ 
culin et, d’autre part, sur la manière dont le périodique construit, à travers les 
objets et les pratiques qu’il lui suggère, le lectorat féminin comme catégorie 
différenciée. J’examinerai enfin, en analysant le traitement réservé à quelques 
événements culturels et littéraires, les traits saillants de la conception de la litté¬ 
rature (canadienne et française) que Le Devoir a véhiculée. 

PORTRAIT GÉNÉRAL DES REPRÉSENTATIONS 
DE LA CULTURE ÉCRITE 

À l’instar de tout périodique, Le Devoir est caractérisé par une physionomie 
particulière, par une facture visuelle codifiée et un certain type d’organisation 
des surfaces. L’émergence des énoncés journalistiques, tant du point de vue de 
la composition graphique que de celui des contenus abordés, n’est donc jamais 
aléatoire. En ce sens, les discours sur le livre, la lecture et la littérature sont 
soumis comme tous les autres, dans les pages du journal, à un nombre relative¬ 
ment restreint de lieux ou modes d’apparition: certaines pages (comme la page 
littéraire et la page féminine) sont ainsi particulièrement susceptibles d’accueillir 
les informations de nature littéraire, lesquelles empruntent souvent des formes 
codifiées et récurrentes (encadrés ou rubriques spéciales). 

Parmi ces formes de discours, la plus courante est l 'encadré. Celui-ci est en 
effet régulièrement mobilisé pour annoncer ou faire connaître un certain nombre 
de livres. Ses dimensions variant en fonction des contenus qu’il héberge, l’enca¬ 
dré répond à une logique essentiellement publicitaire. En insérant le livre dans 
le circuit de la vente et de la consommation, en offrant au lecteur une vitrine 
où il peut choisir et acheter certains produits culturels 3 , le journal assure le rôle 
d’intermédiaire entre éditeur et lecteur et procède à une valorisation de la lec¬ 
ture. Mais s’il a une fonction relativement fixe, l’encadré est, en lui-même, une 
forme sans contenu : il peut, variablement, servir à annoncer un ouvrage précis 
ou encore être convoqué pour présenter un ensemble de titres regroupés sous une 
même bannière, c’est-à-dire reliés par un élément commun (public visé, collec¬ 
tion particulière, thématique englobante, etc.). Le discours porté par l’encadré 
permet généralement de cibler et de circonscrire des lectorats. Ainsi, l’encadré 


3. Le Devoir a effectivement, à l’époque, son propre service de librairie. Celui-ci rendait disponibles, 
notamment, des ouvrages religieux et des romans moralement irrépréhensibles. Voir à ce sujet 
l’article de Bennett (2010). 
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de la « collection pour tous » énumère longuement une série de titres « pouvant 
être mis entre toutes les mains» et susceptibles d’être vendus à la douzaine sous 
forme de volumes « élégamment reliés » avec « couverture illustrée » (Anonyme, 
1939k: 7). 

Dans les textes de présentation qui accompagnent les listes d’ouvrages conte¬ 
nues dans les encadrés, l’accent est souvent mis sur l’aspect matériel du livre, qui 
semble à l’époque conserver l’aura d’un objet précieux, rare, luxueux. C’est dans 
sa «double nature» (Chartier, 2008: 35), pour parler comme Roger Chartier, 
à la fois matérielle et discursive, que le livre se trouve publicisé. L’encadré des 
«éditions du Zodiaque», par exemple, qui aligne des noms d’auteurs hautement 
valorisés comme Aegidius Fauteux, Lionel Groulx et Robert Choquette, sug¬ 
gère des livres coûteux à la « haute tenue littéraire » et à « la belle présentation 
matérielle» (Anonyme, 1939a: 10). Les «éditions des loisirs», quant à elles, 
proposent des « romans bon marché » adressés à « chacun de vous, hommes faits, 
jeunes gens, mères de famille, jeunes filles» (Anonyme, 1939e: 6; voir figure 1). 
Reposant sur une volonté explicite d’abolir les frontières entre les catégories de 
lectorat, l’idée de « loisir » correspond ici à la fonction la plus générale attribuée 
à la lecture littéraire: le divertissement, «la distraction, la détente, l’oubli dans 
l’existence si difficile d’aujourd’hui» (Anonyme, 1939e: 6). 

En vertu de leur fonction publicitaire, les encadrés sont récurrents. L’appari¬ 
tion périodique des mêmes encadrés engendre une redondance du message. En 
effet, certains d’entre eux réapparaissent continuellement et ponctuent les pages 
pendant plusieurs semaines consécutives. Sur le plan du contenu, contrastant 
avec le caractère éphémère de la nouvelle 4 , l’encadré se définit donc par sa dura¬ 
bilité impressionnante. Ce qui a pour corollaire un certain mode de distribution 
graphique: isolé et récurrent, l’encadré se présente comme un îlot détaché du 
reste du discours journalistique. Son autonomie d’expression fait de lui une 
sorte de territoire flottant, une surface migrante qui apparaît le plus souvent aux 
abords de la page, dans les coins ou sur les côtés. L’encadré est, par définition, 
une information « latérale », excentrée. 


4. Voir Luhmann ([2004] 2012: 45 sqq.). 
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FIGURE 1 

Le Devoir, 17 juillet 1939, p. 6. 


Parmi les formes discursives courantes empruntées par le discours sur le 
livre, il faut également mentionner la rubrique spéciale intitulée «Vient de 
paraître». À l’instar de l’encadré, celle-ci peut réapparaître pendant plusieurs 
jours, semaines consécutives. Et comme lui, cette rubrique est mobile : elle n’a 
pas de page réservée ou de lieu d’apparition préassigné. De toute évidence, sa 
fonction est de signaler les nouvelles parutions en proposant, pour chaque titre 
annoncé, un court texte d’accompagnement résumant l’ouvrage au moyen de 
quelques lignes descriptives. La récurrence de ces rubriques a pour effet d’établir, 
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au fil des semaines, une sorte de répertoire de titres, d’œuvres et d’écrits, un 
ensemble de références et de coordonnées qui balisent le parcours du lecteur et, 
par conséquent, la perception qu’il peut avoir de la vie culturelle et sociale de 
son temps. 

Mais si l’encadré et les rubriques spéciales, essentiellement publicitaires, 
n’ont pas de lieu d’apparition privilégié dans le journal, les articles détaillés qui 
portent sur les livres et la littérature, et qui occupent dans l’économie interne 
du Devoir une place importante, apparaissent plus spécifiquement, quant à eux, 
sur les pages littéraires et féminines : alors que la page littéraire paraît une fois 
par semaine, dans l’édition du samedi, la page féminine se renouvelle, comme 
le journal dans son entier, sur une base quotidienne - elle occupe toujours la 
cinquième page sur les 10 ou 12 que compte chaque livraison. Bien sûr, plusieurs 
articles littéraires peuvent aussi apparaître sur les autres pages, qui en tant que 
pages non marquées (elles ne sont ni « littéraires » ni « féminines ») sont implici¬ 
tement consacrées à la couverture de l’actualité, aux nouvelles d’ordre social ou 
politique et aux éditoriaux. Il arrive ainsi que des brèves, des colonnes ou des 
sections de colonnes dépourvues d’étiquettes distinctives ou génériques soient 
mises à profit pour véhiculer un discours sur le livre ou la littérature : dans ce cas, 
dans la mesure où elle ne fait pas l’objet d’une délimitation typographique ou 
thématique, l’information littéraire, placée sur une page sans nom, se fond dans 
l’ensemble du discours journalistique. C’est pourquoi le discours sur les livres 
n’est susceptible d’occuper une surface non étiquetée que s’il fait écho ou bien à 
l’actualité politique qui, à tel ou tel moment, imprègne le discours et tapisse les 
pages adjacentes, ou bien à la ligne éditoriale et aux thèmes de prédilection du 
Devoir - le déclenchement de la guerre, la conscription, la question de l’unité 
nationale, les spécificités de la société canadienne-française, sa langue, sa foi et 
ses traditions, etc. 

En somme, tant par leur omniprésence que par les modalités diversifiées du 
traitement qui leur est réservé, les objets et les pratiques liés à la culture écrite 
jouent, dans le discours du Devoir, un rôle significatif. En faisant la promotion 
du livre sous toutes ses formes, par l’entremise de la publicité ou en développant 
un discours critique aussi bien sur les œuvres littéraires que sur les ouvrages 
historiques, politiques ou religieux, le journal cherche à guider son public vers 
la pratique de la lecture. Je montrerai maintenant, dans les sections qui suivent, 
de quelle manière il entend exercer ce rôle de médiateur. 
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LA LECTURE (AU MASCULIN) COMME FORMATION 
DU SUJET POLITIQUE 

Chaque samedi, en 1939, la page littéraire du Devoir aménage une sec¬ 
tion nommément réservée, comme l’indique son bandeau, au discours critique 
sur «Les livres et leurs auteurs». Cette manière d’intituler l’espace destiné à la 
critique de livres indique deux choses: d’une part, que la page littéraire n’est 
nullement réservée à cette catégorie du discours que l’on nomme généralement 
«littérature» et, d’autre part, que l’objet-livre, comme classe particulière de l’im¬ 
primé en général, n’a d’existence qu’à travers l’auteur à qui il réfère et qui permet 
de lui donner, comme l’écrit Michel Foucault, son «mode d’être singulier 5 ». La 
fonction-auteur, qui caractérise la réception, la circulation et le fonctionnement 
de certains discours au sein de nos sociétés, joue en effet dans Le Devoir un rôle 
fondamental. C’est que le nom de l’auteur (doté d’un capital symbolique plus 
ou moins important selon les cas) contribue à donner au livre sa valeur ou, 
plus précisément, sa capacité à être assimilé par le journal et à faire l’objet d’un 
commentaire. Les références récurrentes, dans les pages du Devoir, à des auteurs 
prestigieux et valorisés concourent d’ailleurs à constituer un répertoire de noms 
et de titres qui tendent (pendant toute la période étudiée) à former le filet inter¬ 
textuel à travers lequel le journal cherche à situer et à saisir l’actualité politique 
internationale. 

À cet égard, l’exemple de Jacques Benoist-Méchin paraît révélateur. Homme 
politique, historien et auteur d’une Histoire de l’armée allemande qu’il fait 
paraître en 1936 et qui connaît à l’époque un certain succès, il signe en 1939 les 
Eclaircissements sur Mein Kampf d’Adolf Hitler. Dans Le Devoir, cet ouvrage est 
régulièrement et diversement publicisé. Maurice d’Auteuil y consacre d’abord 
une portion significative de la page littéraire du 8 juillet, où il fait l’éloge de 
l’auteur et présente l’ouvrage comme faisant la démonstration qu’une guerre 
est non seulement inévitable mais désormais imminente. « Le livre précédent de 
Benoist-Méchin préparait à un travail de cette qualité. Une information prodi¬ 
gieuse y servait une objectivité, un réalisme, un sens de la perspective qui mettent 
Benoist-Méchin au rang des grands historiens» (d’Auteuil, 1939: 8). Le même 
ouvrage est ensuite, dans les semaines qui suivent la déclaration de guerre, pério¬ 
diquement annoncé dans un encadré énumérant des «livres de grande actualité». 


5. «Le nom d’auteur n’est pas situé dans l’état civil des hommes, il n’est pas non plus situé dans 
la fiction de l’œuvre, il est situé dans la rupture qui instaure un certain groupe de discours et son 
mode d’être singulier» (Foucault, [1969] 2001: 826). 
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Si la qualité reconnue au livre fait ici la réputation de l’auteur, c’est l’importance 
attribuée à l’auteur qui, simultanément, fait la valeur du livre. Et si l’actualité 
internationale fournit au livre sa pertinence, le discours sur le livre permet quant 
à lui, au même titre que l’éditorial et la nouvelle, de construire l’actualité - l’ou¬ 
vrage de Benoist-Méchin, qui montre l’imminence de la guerre dès l’été 1939, 
livre des extraits commentés de Mein Kampf, et donc des informations à la fois 
sur le Führer, l’idéologie nazie et la situation européenne. 

Ce jeu d’échos entre le traitement de l’actualité et le discours sur le livre est 
récurrent. C’est ce que révèle également le mode de diffusion et de présentation 
de l’ouvrage de Frank Scott sur le Canada d’aujourd’hui, mis en valeur par Le 
Devoir pour avoir, notamment, illustré une thèse susceptible de justifier la cam¬ 
pagne anticonscriptionniste que mènent farouchement ses rédacteurs - thèse 
selon laquelle les politiques de participation canadienne à la guerre européenne 
risquent d’entraîner, en cristallisant une divergence identitaire entre Canadiens 
français et Canadien anglais, une désunion nationale. Annoncé, en juillet et en 
août 1939, dans un encadré dont la présence se multiplie de manière épidé¬ 
mique, le livre de Scott monopolise ensuite presque entièrement la page litté¬ 
raire du 12 août, où se trouve reproduit un long article de Fionel Groulx (paru 
d’abord dans L’Action nationale) qui en fait l’apologie. Fa couverture médiatique 
du livre se poursuit au cours de l’automne : le Canada d’aujourd’hui réapparaît 
dans les encadrés sur les «Fivres de grande actualité» et, qui plus est, fait l’objet, 
dans la page littéraire du 9 décembre, d’un commentaire tiré cette fois de la 
Revue dominicaine, qui en exalte le contenu en alléguant que le Canada ne pourra 
apporter son secours sur la scène internationale que lorsqu’il « aura déterminé 
lui-même ses objectifs d’ordre national et aura trouvé sur quelles bases nouvelles 
établir son unité nationale» (Anonyme, 1939r: 7). Cet exemple, emblématique 
d’un procédé qui consiste à éclairer l’actualité par l’entremise de comptes rendus 
d’ouvrages, n’est pas exceptionnel. En fait, pendant l’été et l’automne 1939, de 
nombreux livres sur la question allemande ou sur les enjeux politiques et histo¬ 
riques de la guerre occupent une portion relativement vaste des pages littéraires. 
On constate donc, avec l’entrée en guerre, que l’actualité politique internationale 
tend à se répercuter dans toutes les catégories du discours journalistique. Ainsi, 
lorsqu’il expose les grandes lignes d’un ouvrage de géopolitique sur l’« offensive 
allemande en Europe» (Anonyme, 1939d: 8) et l’expansionnisme hitlérien, ou 
encore lorsqu’il commente un volume sur l’« unité allemande », qui offre une 
«synthèse commode» sur les origines et la «lente évolution» (Anonyme, 1939j : 
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12) de l’Empire allemand, le discours sur le livre cherche à éclairer ou élucider, à 
l’adresse de son lectorat, les grands problèmes politiques de l’heure. 

On le voit: entre le traitement de l’actualité nationale et internationale, qui 
accapare l’essentiel de la surface du Devoir, et le discours sur le livre s’organise 
une contamination thématique réciproque. La résonance qui court de l’un à 
l’autre crée une sorte de symphonie, suivant laquelle l’actualité permet à certains 
livres d’«irradier» dans la mesure où ils contribuent à jeter un éclairage inédit 
et complémentaire sur des événements rapportés par les nouvelles ou sur des 
prises de position exprimées dans les éditoriaux. Les livres permettent de « lire » 
l’actualité et d’étayer la vision du monde véhiculée par Le Devoir. En ce sens, on 
voit s’instaurer une interlisibilité, le lecteur ayant la possibilité de lire ensemble 
plusieurs messages, de grouper certaines informations pour « les inscrire dans des 
réseaux où ils deviennent interdépendants et inter-signifiants 6 ». 

Le journal ne se contente donc pas de renseigner ; il fait un appel à la lecture. 
Il bâtit un système de références (ouvrages et noms d’auteurs) à travers lequel le 
lecteur de l’époque est invité à former son jugement sur les principales questions 
de l’heure de manière à se constituer comme sujet politique informé, critique et 
responsable. Ce sujet politique, visé et dessiné en creux par le discours du Devoir, 
est bien sûr implicitement masculin, comme l’indiquent clairement, d’un côté, 
le fait que le discours des femmes et pour les femmes soit mis en quarantaine 
dans l’espace distinctif de la « page féminine » et, d’un autre côté, la campagne 
contre les suffragettes (Lamoureux, 1994) menée vigoureusement, en 1939 et 
1940, par les rédacteurs du journal. En fait, dans Le Devoir, le partage entre 
espace domestique et espace politique se superpose à celui entre rôle féminin et 
rôle masculin. Dans les pages du journal, le lecteur retrouve, en filigrane, une 
image de lui-même comme sujet actif, engagé dans la Cité, appelé à prendre 
position sur les enjeux qui circulent dans l’espace public ; l’image d’elle-même 
que retrouve la lectrice est, pour sa part, radicalement différente. 

LA LECTURE (AU FÉMININ) COMME FORMATION 
DU SUJET DOMESTIQUE 

Comme toute pratique culturelle, la lecture est, dans la mesure où il existe 
une hiérarchisation des manières de lire (lectures de divertissement, lectures des¬ 
tinées à enrichir sa culture ou son jugement, etc.) et des objets à lire (différents 


6. Sur l’interlisibilité, voir Fortin (1994: 101). 
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genres ou catégories littéraires plus ou moins valorisés, des auteurs consacrés 
ou non, etc.), un vecteur de distinction et de différenciation sociales. Derrière 
l’idée abstraite et désincarnée de « la» lecture, il y a toujours une stratification du 
public lisant en lectorats socialement différenciés, délimités, caractérisés. Dans 
Le Devoir, qui s’adresse à une couche sociale formée par des gens cultivés, les 
deux principaux critères de différenciation des lectorats visés sont l’âge (adultes/ 
enfants) et le sexe/genre (hommes/femmes) : d’un côté, il y a le lectorat masculin 
et, de l’autre, le lectorat féminin, à qui revient notamment le rôle de prendre en 
charge l’initiation des enfants à la lecture. 

La teneur de ce qu’on peut retrouver, en 1939, sur la page féminine s’ex¬ 
plique par des raisons qui sont liées, de toute évidence, à une certaine concep¬ 
tion (essentialiste et chrétienne) de l’identité de genre, selon laquelle la femme 
serait vouée, comme par prédestination, à garder le foyer. Si cette page ouvre 
un espace favorable à l’hébergement d’un discours sur la lecture et la littérature, 
c’est parce que le journal prête typiquement aux femmes un insatiable goût 
pour l’anecdote, les menus faits, les usages domestiques, ludiques ou pratiques 
du livre. Dans Le Devoir, les femmes sont ces êtres à qui l’on réserve un certain 
type de savoir, présenté comme une distraction destinée à combler les moments 
vides du quotidien à l’intérieur du foyer familial. Si elle est ici aussi valorisée, la 
connaissance a, lorsqu’elle se décline au féminin, une valeur fondamentalement 
récréative et domestique. Conseils pratiques, foisonnement de capsules informa¬ 
tives variées sur la santé et la guérison, sur l’hygiène, l’alimentation, la beauté, 
la mode et les coutumes, bons mots et tranches de vie historiques, fragments de 
culture générale (Anonyme, 1939q), informations diverses sur les effets néfastes 
du tabac (Anonyme, 1939o), sur les «insectes venimeux» (Anonyme, 19390, 
les «pierres précieuses» (Anonyme, 1939c) ou encore sur les origines du miel 
(Anonyme, 1939i) : la page féminine est un lieu, homogène dans son hybri- 
dité même, où s’effectue sans cesse une plongée dans l’infiniment petit de la 
connaissance, où sont recensées les sagesses pratiques et où l’on cumule une 
sorte d’érudition encyclopédique, dépourvue de pertinence dans la sphère de la 
vie publique et politique. 

Il n’est pas étonnant, dès lors, de constater que le traitement de la littérature 
auquel donne lieu la page féminine prend la forme, ou bien d’articles portant 
sur des grands auteurs présentés sous l’angle de leur parcours biographique ou 
de leur vie affective (Anonyme, 1939g; Anonyme, 1939n), ou bien de textes 
(para)littéraires directement insérés dans le journal. Les femmes étant, d’un 
point de vue symbolique, généralement associées aux transports émotifs et aux 
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envolées fictionnelles, on observe, sur la page qui leur est réservée, aussi bien 
l’insertion de poèmes, de petits récits et de romans-feuilletons que la présence 
de faits divers sur la vie littéraire et de textes d’idées sur certains livres et sur 
la lecture en général, ses bienfaits et ses dangers. En ce sens, malgré la grande 
diversité des éléments qui se retrouvent sur la page féminine, ceux-ci sont en fait 
soumis à une restriction subtile, d’ordre topique : ils s’appuient, invariablement, 
sur une conception stéréotypée du lectorat féminin, inséparable, dans Le Devoir, 
de la figure maternelle et conjugale de la femme au foyer. 

Une figure maternelle d’abord: lorsque les collaboratrices du Devoir 
s’adressent aux femmes, elles s’adressent en même temps, à travers elles, au lec¬ 
torat virtuel que forment les enfants. Le livre destiné à l’enfance est générale¬ 
ment représenté, pour reprendre une expression souvent employée par le journal, 
comme l’« étrenne » idéale, cadeau à la fois responsable et agréable, enchanteur 
et formateur. Albums illustrés, récits évangéliques, livres pieux, fables et contes, 
«histoires qui font rêver les petits enfants» (Anonyme, 1939t : 6) : les nombreux 
encadrés publicitaires qui jonchent les pages de la fin décembre se présentent 
à la fois comme des vitrines de papier, à travers lesquelles le journal lui-même 
devient centre d’achats, et comme des prescriptions morales qui font du livre, 
comme l’écrit Henriette Dessaules sous le pseudonyme de Fadette, un objet 
propre à inculquer la « religion du dévouement» (Fadette, 1939b : 5). Il importe 
donc pour la mère dévouée, à qui incombent les tâches d’encadrement et le rôle 
d’éducatrice, d’exercer un contrôle sur les lectures en choisissant soigneusement, 
et de façon éclairée, les livres pour ses enfants (Anonyme, 1939b). Au livre, le 
discours du journal accorde une sorte de pouvoir moteur. Il lui confère d’impor¬ 
tantes propriétés éducatives et, par conséquent, lui donne un mandat d’éveilleur 
de conscience. A l’enfant, il faut éviter de fournir « des histoires terrifiantes, 
des récits de tristesse et de crime » : son esprit demande plutôt à s’imprégner 
de l’«envie et [de] la capacité de s’instruire par lui-même», car sa «petite tête 
travaille à sa manière et ce travail est utile et puissamment aidé par ce qui plaît à 
son imagination et l’amuse» (Fadette, 1939b: 5). 

En même temps, la femme lectrice est une figure conjugale. Le livre n’est 
pas uniquement formateur pour les enfants ; il l’est tout autant pour les adultes. 
Lorsqu’elle s’adresse directement au lectorat féminin, Fadette (1939a) déplore 
le manque de bibliothèques dans la ville de Montréal, une carence d’autant plus 
regrettable que le livre est cet irremplaçable «ami» capable d’arracher la lectrice 
au cycle monotone des actions et pensées quotidiennes. Le livre appelle une pra¬ 
tique solitaire de la lecture et, de cette façon, offre à la lectrice l’occasion d’aller à 
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la rencontre d’elle-même, lui ouvre de nouveaux horizons sur soi. En effet, dans 
la page féminine du Devoir, les livres destinés aux femmes sont décrits comme 
ayant une mission de formation intime et personnelle. Ils doivent permettre à la 
lectrice d’acquérir un jugement indépendant des rumeurs ambiantes et des voix 
environnantes, d’atteindre une «profondeur et une étendue de connaissances» 
(Fadette, 1939a: 5). 

Mais entre ce discours sur le rôle presque salvateur de la lecture et la nature 
des livres qui sont explicitement prescrits au lectorat féminin, il y a un décalage. 
En un certain sens, la valeur émancipatrice assignée ici à ces livres masque le 
fait qu’ils travaillent fondamentalement dans le sens d’une reproduction de la 
structure des rapports sociaux. Aux femmes, dont l’identité est donnée comme 
apparaissant au croisement de deux rôles, ceux de la mère et de l’épouse, Le 
Devoir propose couramment des ouvrages d’éducation familiale visant à préparer 
les jeunes adultes à inscrire convenablement leur vie, sur la base de principes 
destinés à les orienter «vers le bonheur conjugal» (Anonyme, 1939m: 5), dans 
le système social de l’alliance 7 et de la parenté. Le 14 octobre, la page féminine 
recommande par exemple L’art d’être femme, L’art d’être heureuse et L’art d’être 
éducatrice, trois ouvrages de Cécile Jéglot « susceptibles de faire du bien à la cause 
de l’éducation familiale, de la culture personnelle, de la direction de soi-même 
ou des autres 8 » (Anonyme, 19391: 5 ; voir figure 2). A travers les lectures qu’on 
leur propose, les femmes sont soumises à l’injonction morale d’être heureuses 
et responsables. Par l’entremise des lectures qui leur sont suggérées, le journal 
vise à les convaincre que l’accomplissement de soi se réalise loin des tourmentes 
de la sphère politique. Les guides pratiques, destinés à accompagner les femmes 
dans l’accomplissement de leur devoir maternel et conjugal, présentent aussi 
l’avantage d’éloigner les lectrices des affres de la fiction romanesque, d’empêcher 
l’errance de l’interprétation en tissant une toile de conseils normatifs. Au sujet 
du péril des mauvaises lectures, Le Devoir mobilise en fait une vieille rhétorique 
cléricale 9 , qui vient étayer, dans les pages du quotidien au cours des années 1930 
et 1940, tout un discours prescriptif sur la «littérature honnête» et la «lecture 


7. Le «dispositif d’alliance», dans l’analyse foucaldienne, correspond au «système de mariage, 
de fixation et de développement des parentés, de transmission des biens et des noms». L’un des 
objectifs de ce dispositif est «de reproduire le jeu des relations et de maintenir la loi qui les régit» 
(Foucault, 1976: 140). 

8. Ces trois ouvrages vont réapparaître, dans le cadre de rubriques publicitaires intitulées «Des 
livres qui font penser», dans les pages féminines des 8, 9, 10, 13 et 15 novembre 1939. 

9. Voir, à ce sujet, Hébert (1997). 


220 



CULTURE ÉCRITE ET SURVIVANCE 


saine 10 »: plusieurs textes de la page féminine représentent le roman comme 
ayant un étonnant pouvoir, celui de pourrir les jeunes filles par le mensonge, 
l’illusion et l’indécence du rêve. Diabolisé, le roman est d’autant plus dangereux 
que le péril qu’il fait courir est non identifiable, rampant, insidieux. La grandeur 
du gouffre est proportionnelle à son caractère sournois : c’est qu’il y a « un danger 
dans l’abus de la lecture du roman», et ce, « indépendamment de son contenu» ; 
ces «envoûté[e]s de la lecture» ne s’appartiennent plus à eux-mêmes, les lectrices 
qui consomment du roman deviennent, pendant la lecture, « un autre moi ! » 
(Anonyme, 1939h: 5). 

En somme, les deux grands dangers guettant les femmes sont une sortie 
hors d’elles-mêmes et une sortie hors du foyer domestique. À travers la lecture, 
les femmes auxquelles s’adresse Le Devoir doivent apprendre à mieux jouer le 
rôle social, tant maternel que conjugal, que leur lègue la tradition. S’agissant du 
lectorat féminin, le rôle de formation attribué au livre et à la lecture est plus à 
penser en termes de modelage qu’en termes d’émancipation. Ce constat invite à 
relativiser une dimension du modèle habermassien de l’espace public, qui paraît 
inapte à tenir compte des fondements historiques de la domination masculine. 
Le développement d’une culture littéraire et livresque, qui relève généralement 
pour Jürgen Habermas (1978) de la formation privée d’une faculté de juger 
convertible en capacité critique dans le domaine de la vie publique, n’a ici, en ce 
qui concerne le public féminin, de fonction politique que d’une manière pro¬ 
prement négative. Ce qui n’étonne pas si l’on rappelle à nouveau que, à l’époque 
de l’entrée en guerre, dans le débat litigieux sur le droit de vote des femmes, 
Le Devoir travaille obstinément, et sans nuances, à pourfendre et ridiculiser le 
mouvement des suffragettes. 


10. Le Devoir, 4 juillet 1936, p. 4 et 19 septembre 1936, p. 5, cité dans Hébert (1998: 233). 
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rt d’être heureuse” 

“L’art d’être femme” 
“L’art d’être éducatrice’ 


a) 


ie de monde assez souvent des titres de livres pour les jeunes et 
heque familiale. 

toujours un plaisir pour moi de donner des noms ri auteurs 
nnnis et que j'aime et que je crois susceptibles de faire du bien 
e de l'éducation familiale, de la culture personnelle, de la di- 
e soi-même ou des autres. 

ause de l'éducation, qui est en somme l'un des principaux pro- 
- sinon le premier — d'une société comme; d'une famille, ne de- 
ser personne dans l'indifférence, à commencer par les parents 
es et tous ceux et celles qui pensent à fonder un foyer, 
ourtant, combien de maisons possèdent une bibliothèque fana- 
mbien de jeunes pensent à leur tâche d'éducateurs et se préoc- 
e s'y préparer par tous les moyens possibles? 
e que l'on ne s'improvise pas plus éducateurs que professeurs, 
ou poètes. Il y faut un ensemble de qualités et de connaissan¬ 
tes par la réflexion et l'effort Intellectuel et moral. On ne peut 
es autres que si ion est éclairé sol-mime; on ne peut diriger au- 
si ion sali se diriger soi-même. 

trois ouvrages que je veux vous recommander aujourd’hui sont 
t de ces livres qui constituent un trésor pour toute bibltothè- 
s spécialement pour les jeunes filles: "L'art d'être heureuse ", 
parents et pour les maîtres: "L'art d'être éducatrice" qui com¬ 
me partie réservée â l'art pédagogique, dont un cha- 
la manière d'échafauder une composition, intitulé: "Com• 
ulrulre ** devrait être lu el mis en pratique par tous ceux et 
i, par plaisir ou par nécessité, écrivent des articles, des éludes, 
s, etc., etc., et qui pensent ou, du moins, ont l’air de penser, que 
dl comme ça vient" et que l’ordre, la mesure, la clarté, les 
et le bon goût n’y sont pour rien. "Quelle que soit, dit l'auteur, 
i Jéglol, qui, tris probablement, vous est déjà connue, — la ma- 
devoir: liltératare, morale, philosophie, histoire, quel que soit 
degré d'examen: baccalauréat, licence, voire agrégation, U n’y 
mie-slx façons de faire ou plutôt de composer un devoir. Com- 
• un article, une plaidoirie, un discours ou un sermon, qui se 
et où ion ne parle pas pour ne rien dire, il n‘y a qu'une ma- 
1 bonne. C’est celle de l’architecte qui commence sa maison par 
liions, la continue par le rez-de-chaussée, puis par les étages suc- 
our la terminer par le faite. On oublie trop, surtout de nos jours 
in se mile d’écrire, souvent à tort et à travers, qu'écrire c’est 
r sa pensée, sa phrase, son sujet". 

étudiantes, de même que les étudiants, trouveront là de judi 
nsells pour la conduite de leurs études et de leurs travaux quo- 
ou d'examens, conseils appuyés sur l'expérience personnelle et 
i* obtenus. 

sera peut-être intéressé d’apprendre en passant que l’auteur, U- 
s lettres, diplômé d'études supérieures, élève de l'Ecole du Lou- 
professeur, iconographe et journaliste. On verra dans ses ouvra- 
c’est en plus "une moraliste à l'âme d’apôtre", 
tnt à "L'art d'être femme", à tout âge je crois, on peut le lire avec 
,arec qu’à tout âge on peut avoir besoin de s’améliorer pour 
omprendre, mieux aimer, mieux vivre et mieux servir, 
ile Géglot ne se contente pas tout au long des pages de poser des 
■s. de définir des règles, de donner des conseils. Elle 
des portraits, étudie et analyse des exemples et des 
ne façon qui peut éclairer et réconforter bien des lec- 
placèes dans des circonstances analogues. Comme bien 
femmes de lettres, l’auteur reçoit beaucoup de confi¬ 
ât autant de lettres "heureuses ou déchirantes" qui, ajoutées à 
•rvalions personnelles, lai ont permis d’écrire un livre “profon- 


i dément vrai, car il est fait de matière vivante". Parce que. quoi que pen 
I sent certaines gens des encouragements de la famille <>u des conseils 
! des amis, laïques ou religieux, il arrive en d'innombrables cas, e! par 
i fois après de décevantes ou malheureuses expériences, que ion préféré 
recourir à l avis d une inconnue qui sera peul-ilre la seule à prendre 
ie temps d'écouler avec sympathie, de juger avec droiture et de façon 
i désintéressée et à conseiller, ma foi! aussi bien, sinon mieux que bien 
des gens plus proches, mais qui manquent d'observation, de psycholo¬ 
gie ou de jugement. 

Cet livres de Jéglol ne sont pas des "vient de paraître mais ce sont 
des livres qui continuent à vivre après avoir /taru .. c'est-à-dire que les 
éditions se multiplient (ce qui est plus important) et le Service de Li¬ 
brairie du Devoir a cru bon d'en demander quelques douzaines d exem¬ 
plaires pour le bénéfice de sa clientèle et des lectrices du journal. 

Je ne sais pas si ion peut encore parler, rt noire époque, des "lon¬ 
gues veillées d'automne el d'hiver" ou pourrait se glisser l'ennui, mais, 
enfin, pour ceux et celles qui prennent le temps de lire le jour ou le soir, 
et qui ne goûtent pus que les romans el les carnets mondains, ces livre s 
fortement pensés el solleiement écrits ajouteront certainement à leur ri¬ 
chesse Intérieure. 

Qui ne connaît que la plaine, se prive des splendeurs des cimes, 
écrit l'auteur quelque part, el c’est justement vers la lumière el la pure¬ 
té des sommets que tend toute, l'oeuvre que le vous recommande. 

PRISCA 

(1) Les trois volumes sont en vente a» Service de Librairie <hi 
Devoir, à .75 franco l'exemplaire. 


FIGURE 2 

Le Devoir, 14 octobre 1939, p. 5. 
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L’INACTUELLE ACTUALITÉ. QUELQUES ÉVÉNEMENTS 
LITTÉRAIRES À L’AUTOMNE 1939 

Dans cette dernière section, je me pencherai sur les représentations de la 
littérature et, plus précisément, sur le cadre épistémologique que Le Devoir 
mobilise pour en parler. Pour ce faire, je m’appuierai sur le traitement réservé à 
quelques événements littéraires (la tenue du Congrès français de New York, la 
commémoration du centenaire de Louis Fréchette et la venue du professeur fran¬ 
çais Charles Bruneau), traitement qui paraît symptomatique des positions litté¬ 
raires du journal. La couverture de ces événements marquants déborde largement 
la page littéraire et monopolise une portion considérable de pages généralement 
consacrées à l’information politique. 

La tenue, en septembre 1939, du Congrès français de New York résonne 
dans Le Devoir de façon privilégiée. Le 27 septembre, par exemple, la deuxième 
page du journal est presque entièrement consacrée au texte de la communica¬ 
tion sur l’« évolution du roman canadien-français» présentée par Camille Roy. 
Pour ce dernier, la naissance de la littérature canadienne remonte à la parution 
de l ’Histoire du Canada de Garneau. Le roman, pour sa part, ne trouverait son 
origine qu’en 1863 alors que paraissent Les anciens Canadiens et que sont livrées 
au public, entre 1862 et 1864, les glorieuses aventures de Jean Rivard, qui rat¬ 
tachent le salut national au «devoir de fidélité au sol» (Roy, 1939: 2). Avant 
ces dates, le roman n’aurait guère connu, selon Roy, une « expression artistique 
suffisante». Évoquant au passage Pamphile Le May, il affirme d’ailleurs expli¬ 
citement vouloir rejeter «les trop médiocres romans feuilletons», qui forment 
pourtant au xix e siècle un pan majeur de la production littéraire. Globalement, 
Roy insiste sur le progrès des conditions matérielles d’existence et des conditions 
institutionnelles d’enseignement et fait le récit de la lente et pénible germina¬ 
tion, à travers la difficile survie d’une culture fragile, d’une littérature digne de 
ce nom: « [Lj’art littéraire est une fleur qui, chez nous, a lentement et parfois 
péniblement surgi du terroir spirituel, d’un sol bouleversé par tant d’épreuves 
politiques ou stérilisé par tant de causes qui en empêchèrent la culture » (Roy, 
1939: 2). Bien sûr, comme tout écrit de ce type, le récit historique de Camille 
Roy, bâti sur une série d’occultations et d’ellipses narratives évidentes, mobilise 
un cadre interprétatif qui fonctionne comme un a priori idéologique. Il natu¬ 
ralise un ensemble de normes à l’aune desquelles il définit le roman canadien et 
retrace, à travers le peu qu’il conserve de son histoire, les signes d’une littérature 
dont la mission consisterait à défendre, servir et protéger nos traditions catho¬ 
liques, nos intérêts nationaux, tout ce qui formerait le propre de notre identité 
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culturelle. Or, ce rapport à l’histoire, où se marque la volonté de circonscrire et 
de consacrer un répertoire national, semble correspondre à l’attitude générale 
qu’adopte Le Devoir vis-à-vis du passé culturel et littéraire. On le voit également 
se manifester lors des commémorations liées, toujours à l’automne 1939, au 
centenaire de la naissance de Louis Fréchette. Emblème national, celui-ci sus¬ 
cite l’admiration. Le Devoir se fait élogieuxpour cet écrivain à qui il reconnaît 
sans hésitation la grandeur et le statut d’un «classique» (Anonyme, 1939s: 9). 
Tout se passe en fait comme si dans chaque parcelle de la vie privée du grand 
poète passait le souffle de la nation tout entière : commémorer sa naissance et 
son œuvre, c’est en même temps célébrer la société canadienne-française. La 
littérature canadienne serait une littérature qui, comme l’indique un texte de 
Lionel Groulx adressé à Séraphin Marion et publié partiellement dans les pages 
du Devoir, nous tend une image magnifiée de nous-mêmes et le reflet des milieux 
où « nos pères ont vécu» (Groulx, 1939: 5). 

Alors que, chez Camille Roy, on constate une dissolution de l’esthétique 
dans l’historique, certains commentateurs français font valoir un autre rapport 
à la littérature. Dans la conférence sur Racine qu’il prononce dans le cadre du 
Congrès français de New York, Étienne Gilson cherche par exemple à rendre 
compte des principes internes du tragique racinien et souligne que « la seule 
explication d’une œuvre d’art comme œuvre d’art doit être une explication 
esthétique» (Gilson, 1939: 7). Or, dans Le Devoir à l’automne 1939, ce mode 
de lecture s’attachant à décrire la forme des œuvres est partagé par un certain 
Charles Bruneau, dont la visite à Montréal constitue un événement important. 
De septembre à décembre, Bruneau, professeur à la Sorbonne, linguiste et gram¬ 
mairien, séjourne dans la métropole et donne, à l’Université de Montréal, une 
série de cours et de conférences portant notamment sur des questions d’histoire 
de la langue et de la littérature. Avec un soin aussi scrupuleux qu’assidu, le rédac¬ 
teur du Devoir Paul Sauriol rend compte, tout au long de l’automne, d’une série 
d’allocutions données par Bruneau - on en dénombre plus d’une vingtaine -, 
dont les résumés très circonstanciés tapissent littéralement une impressionnante 
quantité de pages (voir figure 3). 

Bruneau voue une admiration sans bornes au classicisme, qu’il érige en modèle 
de perfection absolue, en incontestable sommet de qualité à la fois linguistique 
et esthétique. C’est l’usage classique de la langue qui fournit à Bruneau, véritable 
policier du style, le critère essentiel d’appréciation et d’évaluation des œuvres 
et, plus largement, des grands courants de l’histoire littéraire. Pour Bruneau, 
Malherbe serait le premier écrivain moderne, la modernité se ramenant ici 
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FIGURE 3 

Le Devoir, 23 septembre 1939, p. 2. 
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à une catégorie stylistique. Mythifié, Malherbe figure comme une origine, 
l’instigateur d’une langue ennoblie et travaillée qui, sortant des ombres d’une 
longue et confuse préhistoire, aurait enfin accédé au statut de langue universelle, 
langue élégante et définitivement expurgée de toute «faute de goût». Affaire 
de dosage, de noblesse et de pureté, l’«élégance» se distingue du grossier, du 
vulgaire, du prosaïque : les métaphores doivent être mesurées et l’image « se dis¬ 
simulera toujours, de même que les mots dans la phrase» (Bruneau, 1939a: 
2). À la limite, la langue elle-même est tenue de s’effacer jusqu’à disparaître 
entièrement derrière ce quelle désigne. Ce qui fait la discrétion et la précision 
de la langue est aussi, pour Bruneau, ce qui fait sa dignité. Et c’est à partir de 
cet idéal de transparence, qu’il fait coïncider avec une norme esthétique infran¬ 
gible, que Charles Bruneau (1939e) élabore une morale du signe linguistique: 
à chaque terme sa signification unique et univoque. Contrairement aux œuvres 
romantiques et symbolistes, où l’on entre comme dans une « maison de fous », 
les textes littéraires doivent attacher « une grande importance aux plus petits 
détails de vocabulaire» (Bruneau, 1939b: 2). Critiquant par exemple Maria 
Cbapdelaine, Bruneau fait la chasse au moindre ornement, passe en revue les 
broutilles regrettables, «horreurs» symbolistes et autres imperfections stylis¬ 
tiques. Il souhaite une «langue plus simple», moins vêtue, «l’art consistant 
à n’en avoir pas [de style] ». En un mot, ce qu’il déplore, c’est le fait qu’« il 
reste dans Maria Cbapdelaine des traces de littérature» (Bruneau, 1939c: 2). 

La perfection du style correspond, en somme, à l’effacement maximal de 
la voix subjective. Bruneau procède à la naturalisation et à l’universalisation 
du langage classique: pur, celui-ci s’effacerait en quelque sorte derrière le réfé¬ 
rent, capable dès lors d’apparaître nu, sans médiation, rendu à lui-même. Pour 
Bruneau (1939e), le langage classique est une absence de langage, une langue 
non marquée, moment neutre de l’histoire et, en même temps, ultime point 
de référence. Toute rupture avec cet idéal constitue pour lui une « destruction 
progressive de la phrase française» ( 1939f: 6). Au creux de cet idéalisme de la 
pureté, Roland Barthes aurait sans doute décelé ce «parti conservateur», propre 
à l’« ancienne critique» : illusion qui consiste à prendre pour le vrai et l’anhisto- 
rique, dit-il, ce qui n’est en fait qu’un « idiome particulier, écrit par un groupe 
défini d’écrivains, de critiques, de chroniqueurs » (Barthes, 1966: 32). C’est aussi 
à l’aune de cette vision normative de la langue littéraire que Charles Bruneau 
formule sa conception de la littérature canadienne-française, qui recoupe en 
plusieurs points celle de Camille Roy. De la langue épurée qu’il recherche, de 
ce qu’il appelle la «tradition clartéiste» ( 1939d: 7), Bruneau retrace en effet 
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plusieurs manifestations ostensibles chez certains de nos poètes (surtout chez 
Robert Choquette) ainsi que dans la langue photographique et documentaire de 
plusieurs de nos romanciers de la terre. Tel qu’il est présenté dans Le Devoir, le 
discours de Bruneau a valeur de confirmation historique : investi d’une autorité 
étonnante, doté d’un capital symbolique magnifié et littéralement adulé par le 
journal, Bruneau est présenté comme un démiurge débarqué de Paris et per¬ 
mettant aux Canadiens français de lever le dernier doute qu’ils avaient encore 
sur l’existence, la spécificité et la valeur de leur littérature nationale (Anonyme, 
1939p) n . 

Au-delà de ce qui distingue Camille Roy et Charles Bruneau, les diverses 
représentations de la littérature évoquées et décrites ici semblent reliées par un 
commun rapport à l’histoire : qu’il s’agisse de classiciser des œuvres présentées 
comme des monuments à célébrer, de confirmer l’existence d’une riche littéra¬ 
ture canadienne ou, de façon plus générale, de faire valoir une conception parfai¬ 
tement classicocentriste de l’histoire littéraire, la représentation de la littérature, 
dans Le Devoir, est marquée par un souci de glorification du passé. A travers les 
œuvres qui donnent accès aux époques antérieures, il s’agit toujours de rendre un 
âge d’or, ou une origine, éternellement actuel à partir de son inactualité même. 

POUR (NE PAS) CONCLURE. LA CULTURE ÉCRITE 
AU SERVICE DE LA SURVIVANCE 

Au terme de l’analyse proposée ici, Le Devoir apparaît comme un journal 
gouverné par une cohérence d’ensemble. A travers la diversité d’éléments qui 
couvrent sa surface, on peut dégager une certaine unité discursive. Omnipré¬ 
sentes dans le discours du journal, les représentations du livre, de la lecture 
et de la littérature en constituent l’un des principaux vecteurs: marquées par 
les grandes orientations doxiques ayant présidé aux luttes menées par le quo¬ 
tidien, ces représentations s’inscrivent dans le sillage d’une volonté manifeste 


11. Le traitement, dans les pages du Devoir, de la figure et du discours de Charles Bruneau 
témoigne en ce sens d’un rapport ambivalent à la France, où se mêlent admiration et souci de 
distinction, désir de proximité et volonté de distanciation. Ainsi peut-on attendre de l’autorité 
française quelle fournisse à la fois la confirmation de notre existence sur la scène littéraire et 
la preuve de notre différence qualitative sur le terrain culturel. Il s’agit, en quelque sorte, d’une 
volonté d’autonomisation paradoxale : éloignement par rapport à la France, mais par rapport à 
une France qui, comme le disait Jean-Charles Harvey en 1935, «nous noie de ses clartés, de ses 
reflets» - cité dans Lamonde (2011: 214). 
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de défendre et de promouvoir l’héritage catholique et national des Canadiens 
français. 

D’une part, le traitement de la littérature est, on vient de le voir, large¬ 
ment placé sous le signe d’une célébration emphatique du passé, d’œuvres ou 
d’aspects culturels ayant survécu au passage du temps et demandant, dès lors, 
à être transmis et préservés. D’autre part, les discours sur les livres et la lecture 
obéissent à une bipartition du lectorat fondée sur le critère traditionnel de la 
différence des sexes. Ils tendent ainsi, dans la mesure où ils tentent de produire 
et de reproduire des attitudes et des habitudes de lecture qui se superposent à une 
division sexuée des tâches et des rôles sociaux, à fonctionner comme des « agents 
actifs de construction et d’expression des identités sociales et culturelles» (Kalifa 
et Vaillant, 2004: 203). Les hommes sont d’un côté et les femmes (avec les 
enfants) de l’autre. Dans les deux cas, la lecture comme culture de ses capacités 
intellectuelles est hautement valorisée et reconnue comme ayant le pouvoir de 
(mieux) constituer l’individu en sujet; mais alors que la lecture au masculin a 
pour but de former des sujets politiques disposant d’un jugement critique dans 
le cadre des débats qui marquent l’espace public, la lecture au féminin a pour 
mission d’acclimater des sujets à l’espace domestique, d’instituer les femmes en 
gardiennes des mœurs et des traditions issues notamment de la société rurale 
et chrétienne du xix e siècle. Ainsi, pour les femmes comme pour les hommes 
(mais différemment), le journal recense, présente et recommande des livres qui 
sont susceptibles de produire, si j’ose dire, l’«acoustique» appropriée pour faire 
résonner ses propres positions sociales et politiques sur des problèmes comme la 
conscription, l’autonomie provinciale du Québec et l’accession des femmes au 
droit de vote. 

En définitive, Le Devoir ne procède pas uniquement à la valorisation du 
livre, de la lecture et de la littérature. Il n’incite pas simplement ses lecteurs 
et lectrices à pratiquer activement la lecture et à consommer du livre; le jour¬ 
nal guide ceux-ci et celles-ci, respectivement, vers des lectures susceptibles de 
produire ou reproduire les dispositions individuelles qu’il associe à une société 
canadienne-française idéale, soucieuse de préserver ses traditions propres en 
défendant sa spécificité culturelle et une relative autonomie politique. À travers 
cette thématisation de la culture écrite, Le Devoir révèle en même temps la tra¬ 
dition dans laquelle il inscrit son propre travail médiatique : d’un point de vue 
historique, on peut sans doute considérer son programme de défense des intérêts 
de la nation comme une manifestation exemplaire de ce discours de la « survi¬ 
vance» qui, selon Fernand Dumont ([1993] 1996), a marqué durablement, de 
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la Conquête de 1759 au nationalisme de la fin du xx e siècle, le lent mais persis¬ 
tant développement d’une conscience nationale québécoise, d’une société qui, 
dépendante politiquement et confrontée à plusieurs reprises à la menace d’une 
assimilation, a fini par trouver «dans sa culture» (Dumont, [1993] 1996: 329) 
et dans la célébration de celle-ci les conditions de sa pérennité. 
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LA DISPARITION DE LA SECTION FÉMININE 
DANS LE JOUR 


Renaud Lamy-Beaupré 

Université de Montréal 


PROLOGUE 

En mars 1934, Jean-Charles Elarvey sème l’émoi dans la ville de Québec 
en publiant Les demi-civilisés. Fin avril, le roman est mis à l’Index par le cardi¬ 
nal Villeneuve et le journal Le Soleil, puissant organe du Parti libéral, congédie 
son rédacteur en chef afin d’éviter toute discorde avec le clergé. Harvey dirige 
alors pendant un peu plus de deux ans un bureau de statisticiens, bien qu’il ne 
connaisse rien dans ce domaine. En août 1936, à la suite des élections, il quitte 
la capitale, avec ses six enfants, à la demande du nouveau premier ministre, 
Maurice Duplessis; en 1937, le journaliste regagne ainsi Montréal, après dix- 
neuf ans d’absence, et y fonde le journal Le Jour. Le premier numéro paraît le 
16 septembre 1937 avec un tirage de 25 000 exemplaires. Dès lors, le combat 
d’Harvey reprend. Outre le traditionalisme et le nationalisme, qui sont ses cibles 
de choix, il s’attaque au système d’éducation de même qu’à la politique nationale 
et internationale, publiant tous les samedis des articles sur ces questions, et ce, 
jusqu’en juin 1946. 

LA COHÉRENCE DU JOURNAL 

Comme Victor Teboul l’écrivait en 1984, dans Le Jour: émergence du libé¬ 
ralisme moderne au Québec, peu de discours journalistiques furent aussi cohé¬ 
rents que celui du journal Le Jour. Cette cohérence s’explique par l’intégrité de 
Jean-Charles Harvey, qui s’était fixé 10 commandements afin d’orienter son 
action politique, sociale et journalistique. Ses premiers commandements se 
lisent ainsi: «réforme de l’Instruction publique; défenses des libertés de parole, 
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d’écrits, d’idées, d’association, de culte, de politique ; lutte contre le cri de race 
et contre toute forme de nationalisme démagogique; étroite surveillance de la 
politique actuelle; défense des libertés syndicales des ouvriers» (Harvey, 1937b: 
5). Si nous devions repérer au sein de ce journal une quelconque instabilité, ce 
ne serait pas du côté du discours ni des idées, mais plutôt du côté de la partici¬ 
pation des collaborateurs et de la mise en page. Quelques-uns s’impliquent du 
début à la fin aux activités du journal, lui donnant une forte unité : c’est le cas 
de Louis Dantin et d’Émile-Charles Hamel. Du côté des collaboratrices, la plu¬ 
part ne participent que durant un mois, voire une demi-année. Seules Michelle, 
pseudonyme de Germaine Guilbault née Blanchet (29 janvier 1937 au 7 février 
1942), Alice Guay (6 novembre 1937 au 26 novembre 1938, 30 décembre 1939 
et 13 janvier 1940), Mitsou (3 septembre 1938 au 25 novembre 1939), Halina 
Izdebska (10 avril 1943 au 11 août 1945), Lyse Nantais (7 août 1943 au 9 sep¬ 
tembre 1944), Joséphine Hambleton (17 juin 1944 au 18 août 1945) et Claire 
Harvey (22 avril 1944 au 22 juin 1946) sont actives de façon significative, même 
si parfois elles ne publient pas plus d’un article par mois. 

Comme il l’indique dans son huitième commandement, Harvey accorde 
une « attention spéciale aux questions féminines ». Les intérêts des femmes y 
étant constamment défendus, son journal «a sans aucun doute contribué pour 
une large part à ce que la femme en 1940 obtienne le droit de vote et il a certai¬ 
nement œuvré pour qu’on lui reconnaisse l’égalité» (Teboul, 1984: 70). Cette 
« attention spéciale » se révèle plus particulièrement dans une section féminine, 
qui se présente dès la première publication du journal, et où se concentrent tous 
genres d’articles pouvant intéresser le lectorat féminin de la fin des années 1930. 

Intitulée « Claudine à l’école du Jour », cette section occupe d’abord le tiers 
de la septième page, et ne contient que des articles signés par des hommes. La 
rubrique est parfois mise de côté, même si, le cas échéant, les questions féminines 
se trouvent tout de même en septième page (Harvey, 1937c). Peu à peu, l’icono¬ 
graphie et le nombre de collaboratrices prennent de l’ampleur. Le 3 février 1939, 
la section se renouvelle, prenant pour titre « La femme du Jour ». Fait inhabituel, 
lors de l’entrée en guerre, le contenu de la page féminine se politise. Les discours 
des collaboratrices s’opposent, si bien qu’un court débat survient entre Liane et 
Michelle, à la suite duquel le nombre de collaboratrices ne cesse de décroître. 
La section féminine subit alors des changements considérables. Elle finit par 
disparaître en juillet 1940. 
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Avant de poursuivre et d’analyser la façon dont s’articule cette discorde entre 
les deux collaboratrices, j’aborderai brièvement les idéologies du journal, dans la 
foulée des travaux de Teboul, pour mieux contextualiser le discours des femmes. 
Je me pencherai ensuite sur la controverse, de manière à montrer ses répercus¬ 
sions sur la section féminine ; on verra ainsi comment le discours de Michelle en 
vient à s’imposer. Celle-ci fait non seulement figure d’autorité dans cette partie 
du journal, mais participe à la définition d’un modèle féminin particulier tout 
en véhiculant un libéralisme semblable à celui d’Harvey. 

UN LIBÉRALISME DE L’ESPRIT 

Pour Harvey, la société canadienne-française doit mettre de côté le traditio¬ 
nalisme et le conservatisme prégnants et profiter pleinement de l’industrialisa¬ 
tion américaine, dans le but d’être plus compétitive sur le plan économique 1 . 
Dans un contexte comme celui de la déclaration de la guerre, parler sans cesse 
de compétition, voire de lutte et de combativité aurait pu susciter un inconfort 
chez les lecteurs du journal, mais d’un point de vue économique, ce type de dis¬ 
cours correspond parfaitement à l’envie de mettre un terme à la crise de 1929. 
Certains sont interpellés par de tels propos, un tel libéralisme. Bruno Blais, qui 
deviendra un collaborateur fidèle, adresse dans la même veine une lettre à Jean- 
Charles Harvey, laquelle est ensuite publiée, le 30 décembre 1939, en première 
page du Jour. « Ce sont la liberté, l’ambition, la concurrence qui font la beauté, la 
grandeur, la force de l’homme. Sans elles tout est vain. Point d’évolution, point 
d’idéal: l’être humain est embourbé dans le stationnaire, le prévu, l’uniforme, en 
un mot dans l’abêtissement systématique de ses facultés » (Blais, 1939: 1). Deux 
des colonnes voisines présentent un article d’Harvey ( 1939f : 1) qui répond à 
cette lettre. Le journaliste soutient que l’égalité matérielle ne peut exister, non 
plus que l’égalité «des dons, des talents, des forces et des énergies». Ainsi, «on 
n’évitera jamais la loi de la concurrence, et le jour où l’on aura réussi à détruire 
la concurrence, le monde sera terne et sans intérêt». Dénonçant dans ce même 
article l’utopie socialiste, la glorification du passé, les méfaits du capitalisme sur 
la spiritualité, Harvey invoque des lois dites naturelles, vitales, afin de promou¬ 
voir entre autres le libre-échange. C’est également une façon de voir la guerre 
d’un meilleur œil, puisque «c’est la loi de la vie». 


1. Devenir compétitif, rattraper un certain retard, cela était envisagé de façon culturelle également. 
Ainsi, le 23 décembre 1939, on se réjouissait du bilan artistique de l’année. «Jamais la saison 
artistique et littéraire n’offrit autant d’activités. Voilà que nous adoptons le théâtre, ce qui étonnera 
ceux d’outre-mer et prouvera que nous nous civilisons » (Dussureault, 1939b : 7). 
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Toujours à la première page du 30 décembre 1939, une caricature de John 
Collins vient résumer les cibles du Jour (voir figure 1). Il s’agit d’un char d’as¬ 
saut, arborant d’un côté « La vérité » et, à l’avant, un exemplaire du Jour. Le char 
abat les frontières du Canada, nommées : Préjugés, Chauvinisme, Provincialisme, 
Démagogie et Séparatisme. Au bas de l’image est inscrit, tel un credo : « En 1940 
comme par le passé, LE JOUR va continuer le bon combat pour l’unité cana¬ 
dienne. » Ainsi, depuis la publication des Demi-civilisés, Harvey milite pour « une 
libération plus précieuse que l’indépendance nationale elle-même, la libération 
de l’esprit» (Harvey, 1966: 11). Dans Le Jour, son discours est plus radical qu’en 
fiction. C’est résolument un libéralisme de combat, où «l’idée de lutte s’inscrit 
dans le cadre d’un projet de société à bâtir» (Teboul, 2013: 21). 



FIGURE 1 

Le Jour, 30 décembre 1939, p. 1. 
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LA PLACE DE L’ÉDUCATION 

Aux yeux d’Harvey, la société canadienne-française souffre d’un conserva¬ 
tisme qui la fait se replier sur elle-même. Il souhaite quelle s’impose et prenne 
sa place au sein du Canada et des nations industrialisées. En ce sens, son libé¬ 
ralisme a un penchant positif. Ce qu’il promeut, c’est un système d’éducation 
réformé, pouvant favoriser «l’émergence d’individualités fortes, indépendantes 
et maîtresses d’elles-mêmes» (Teboul, 2013: 19). Le système d’éducation étant 
à «l’origine de nos malaises économiques et sociaux» (Harvey, 1939b: 8), cette 
réforme devrait apporter un nouveau souffle à la société. 

Plus précisément, Harvey déplore que «l’éducation ne rend[e] pas les jeunes 
aptes à la lutte ou à la compétition» (cité dans Teboul, 1984: 134), intellectuel¬ 
lement et physiquement. Il craint que le climat de peur régnant dans les salles 
de classe puisse amener les étudiants à répondre à leurs professeurs sans réfléchir, 
par automatisme (Harvey, 1940c: 8). Selon lui, un tel climat et une telle atti¬ 
tude risquent de freiner la liberté de penser et la créativité des jeunes, voire leur 
envie de fréquenter l’école. Il imagine plutôt un système scolaire permettant à 
tout individu de développer son autonomie : une qualité beaucoup plus utile 
socialement que l’obéissance 2 . Il s’agit de ne plus penser l’éducation en termes 
de connaissances et de savoirs, mais plutôt en termes de compétences profession¬ 
nelles et d’autonomie, cela afin que chaque individu contribue à ce que la nation 
soit plus compétitive économiquement, intellectuellement et culturellement. Ses 
articles sont le plus souvent véhéments, et davantage lorsqu’il les signe de son 
pseudonyme, Paul Riverin. 

En matière d’éducation, on ne peut que saluer les idées d’Harvey, parfois 
inédites, la plupart étant annonciatrices des réformes à venir: rendre l’école 
publique, obligatoire (Harvey, 1938a: 1 et 1939e: 1) et démocratique (ensei¬ 
gnement et livres gratuits) (Harvey, 1938b : 1 et 1943: 1), redonner au Québec 
un ministre de l’Instruction (Harvey, 1939d: 1 ; Riverin, 1940: 8), «instituer 
des écoles intermédiaires semblables aux high scbools américains et anglais» 
(Harvey, 1939a: 6), amener les élèves à développer des compétences plutôt que 
des connaissances, modifier la formation et le processus de sélection des profes¬ 
seurs (Harvey, 1940a: 8), transformer les curriculums et les manuels d’instruc¬ 
tion, laïciser les institutions scolaires (Harvey, 1940b: 8 et 1941a: 1), voir au 


2. Puisqu’il invite l’individu à se «déterminer soi-même» (Berlin, 1988: 57), à être rationnel, 
pensant et agissant, le libéralisme d’Harvey se rapproche à nouveau d’un libéralisme dit positif, tel 
que le conçoit Isaiah Berlin dans F Eloge de la liberté. 
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financement des universités par l’État, notamment pour donner aux Canadiens 
un accès à des universités de haut niveau, des institutions qu’il voulut nationales, 
c’est-à-dire fédérales (Harvey, 1941b: 8, 1942: 8 et 1945: 1). Ce sont là des 
idées énergiquement soutenues par Harvey, tout au long de l’activité du Jour. 
D’ailleurs, dès janvier 1940, Le Jour publie des questionnaires afin d’inviter la 
population à se prononcer, entre autres, sur la qualité de l’enseignement et des 
manuels (voir figure 2). Marcel-Aimé Gagnon écrira que Jean-Charles Harvey a 
« le mérite non seulement d’avoir déblayé le terrain mais surtout d’avoir préco¬ 
nisé les principales réformes [de] la Commission Parent» (Gagnon, 1970: 114). 


Questionnaire surTes écoles 

Aol*. — Im prrMdjtM qui .ipirront \r+ répon»» qx-uvrnt 
notre (iwerétioa iWmi Irai» nom* or •eroat dmoilr». On pmi "P*' 
d'un parution y me ai on le juge à propaa. _:_ 

ri/- îS» «ü&k U MU» ~ 


n£tï«t>.„..: 7 UU 7 . T. 

2. - QudU rüoneti rm partïcnlkr T ■. ■ .T...T. ■ ■ 


t-u r 

S. —Le. nunoeU MoUirv aont-IW utûf elunu? .. 
& — Enripeleo bien le franfh». 

7. — En» 


l.-ïto+rom f.mr»hk i U rrrUimt d'an MinUère de rirmiroU"* 







' ' ’ 7 


FIGURE 2 

Le Jour, 20 février 1940, p. 8. 


LA SITUATION PRÉOCCUPANTE DES JEUNES DANS LE JOUR 

Accorder une aussi grande importance à l’éducation, c’est par le fait même 
en accorder une à la jeunesse. Dès la première page du premier numéro du Jour, 
la vision d’Harvey faisant de la jeunesse un pilier social, économique et culturel 
est on ne peut plus explicite : 
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C’est à vous surtout, jeunes gens, que s’adresse Le Jour. Vos ainés n’ont pas 
connu les bienfaits de la liberté. On a tellement limité leur pensée, leur culture, 
leur volonté motrice et leur champ d’action, qu’on a fait, de la plupart d’entre 
eux, des automates agités par le seul ressort de la peur. Vous êtes l’aboutisse¬ 
ment de plusieurs générations qui n’ont cessé de perdre, d’année en année, les 
qualités intellectuelles, morales et même physiques des ancêtres. Vous n’avez 
pas l’héritage économique, social, culturel et artistique que vous devriez avoir. 11 
vous appartient, puisque vous avez le temps pour vous, de refaire à ce peuple la 
vie à laquelle il a droit. C’est votre tâche [...] (Harvey, 1937a : 1 ; voir figure 3). 


Avec le Sourire 



C’eut à vous surtout, jeunes gens, que s'adresse 
le Jour. 

Vos aînés n'ont pas connu les blenfnlts de la 
liberté, On a tellement limité leur penser, leur 
culture, leur volonté motrice et leur champ d'nc- 
tion, qu'on a fait, de la plupart d'entre eus, des 
automates agités par le seul ressort de la peur 

Vous êtes l'aboutissement de plusieurs géné¬ 
rations qui n'ont cessé de perdre, d'annee en 
année, les qualités Intellectuelles, morales et 
et même physiques des ancêtres. 

Vous n'avez pas l'héritage économique, social, 
culturel et artistique que *>us devriez avoir. 

Il vous appartient, puisque vous avez le temps 
pour vous, de refaire à et peuple la vie à la¬ 
quelle Il a droit. C'est voti tâche. 

On vous a fait perdro n temps précieux à 
cultiver nos vanités nat nale». Les peuples, 
comme les hommes, sont frétés dans leur de- 
veloppemenl par leurs vont S. Les hommes valus 
sont si convaincus de leun supériorité qu'ils ne 
sentent plus le besoin de progresser. Ils se momi¬ 
fient dans leur puérilité. 

Voilà co qu'il faut que v us sachiez. 

Sachez aussi qu'il faut' limer la vie. savoir 
qu'cllo vaut la peine d'êttj vécue et qu'on ne 
saurait la vivre sans un atffort quotidien vers 
la conquête de quoique b n de ce inonde. Im 
conquête n'est pas une qu ition de désir ou de 
chance, mais de volonté et urloul de supériorité 

De notre côté, nous ou rons toutes grandes 
ces pages neuves à vos emhousiasmes 



Attaché? dit le loup 

En face dts paitts, en face 
du pouvoir, en face dre na¬ 
tionalités, en face des sectes, 
nous sommes Indépendants, 

A nous seuls, peut-être, 
nous formerons la presse 
libre 

Non pas la presee neutre. 

Car nous savons ce que noua 
voulons et où noua allons. 

I.a politique nous Intéres¬ 
se, suprêmement. Les politiciens, beaucoup moins 
Nous conseillerons, nous critiquerons, nous 
applaudit ons tour a tour* 

Notre libéralisme, qui V-onslste à défendre les 
liberté* démocratiques menacées par les éléments 
réactionnaire* et cadavériques, s'éloigne sensible¬ 
ment de l'Idée que s'en font certains politicien* 
libéraux, qu' confondent l'opportunisme et le 
dilettantisme politique aveu l'Idéal des vrai* 
démocrates. 

Nous somme* liés à des Idées, non à de* hom¬ 
mes. Au rôle du chien dodu au cou pele, nous 
préférons la libre allure du loup, qui court, ou II 
veut et qui a bonne gueule. The hlg had «nlf! 

Disons tout de suite que la politique provin¬ 
ciale nous Intéresse de façon particulière Nous 
aurons le plaisir de promener souvent no» 1er- 
leur* dan» ce dépotoir dé» déceptions nationale*. 


Au lecteur 


Au clergé 


a tellement écrit el dis- 
• sur le Journnllrme qu'A 
première vue, Il semble diffi¬ 
cile d'apporter une Idée abso¬ 
lument neuve sur re vnsle 
sujet, On n tout dit sut Su 
^Majesté la Presse, et II fau¬ 
dra attendre quelques déca¬ 
des encore Bvant de pouvoir 
présenter un aperçu nouveau 
sur le Quart-Etat, institution-pilier de In société 
moderne. Cependant, on est en droit d'avoir du 
Journal, de l’hebdomadaire, surtout, une concep¬ 
tion différente de celle qui n cours un peu par¬ 
tout. Le quotidien est essentiellement un véhicule 
d'information», l'hebdomadaire doit, et peut être 



FIGURE 3 

Le Jour, 16 septembre 1937, p. 1. 


En effet, depuis la crise économique, la situation sociale des jeunes est pour le 
moins préoccupante. Harvey, en septembre 1935, consacre à ce sujet le premier 
et le dernier numéro de ses Cahiers noirs, «Jeunesse». Il y dénonce la situation 
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précaire des jeunes, qui n’ont d’autre choix que de mettre «la camisole de force 
du chômage», ou de devenir «soit un ecclésiastique, soit un guérisseur, ou un 
plaideur, ou un bâtisseur de ponts» (Harvey, 1935b: 20). Harvey ajoute que 
cette génération, en grande partie diplômée, doit s’imposer, prendre sa place. 
Quatre ans plus tard, la situation n’a pas changé. 

Hélas ! tu semblés délaissée, jeunesse ! Toi, pilier de notre race - anneau dans 
la chaîne qui doit perpétuer notre race ! Tu souffres ! tu languis ! tu cherches à 
pénétrer en voile ce garde-fou avec lequel on entoure ta cause sacrée depuis huit 
années de crise. Tu cherches à t’expliquer pourquoi dans un pays si riche, qui 
garde en son sol des richesses naturelles, déposées là depuis la nuit des temps, 
tu ne peux trouver du travail qui te permettra de gagner le pain que Dieu veut 
que tu gagnes, mais que tu ne peux voler (Daris, 1939: 7). 



FIGURE 4 

Le Jour, 18 juin 1938, p. 1. 
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Toutefois, ce constat, signé Alphonse Daris, différé de la ligne éditoriale du jour¬ 
nal. D’une part, il y a ce « cri de race » qu’Harvey exècre. D’autre part, le journal 
a tendance à être plus empathique envers les groupes de jeunes combattant pour 
une bonne cause. Seuls les articles de la section féminine adoptent un ton de 
déploration par rapport à la situation des jeunes. C’est sans doute pourquoi 
l’article d’Alphonse Daris et la «Tribune du lecteur» ont été déplacés ce jour-là 
vers la section féminine (voir figure 4). 


LES JEUNES ET LA GUERRE DANS «LA FEMME DU JOUR» 

Avant même la déclaration de la guerre, un trio multiplie les écrits quant à 
la situation désolante de la jeunesse, qui risque d’être affectée par un nouveau 
conflit. Ce trio est formé de Myonne-Jeanne Dussureault, de Liane et de Donat 
Coste 3 . Le 5 août 1939, ce dernier publie un court récit, «... Cette grande 
peine... », qui présente parfaitement le point de vue du trio. 

[...] Le jeune homme s’arrêta, me donna son regard noir et me dit: 

«J’ai beaucoup de peine. La peine que j’ai ruisselle sur ma peau, alourdit ma 
silhouette, ternit l’éclat de mes yeux. C’est pour ça que j’ai l’air si vieux. Une 
peine si grande que je comprends parfaitement ce que le Christ dut pâtir au 
Golgotha. Mais cette peine-là, mon vieux, je ne puis la livrer. Je la garde sur 
moi, pieusement. Je l’ai mise sous mon pourpoint, telle une fleur de lèpre. Et 
nul ne doit savoir que je souffre, que je puis souffrir comme tout le monde, 
moi [...] » (Coste, 1939a: 7). 

Après le déclenchement des hostilités, ces trois auteurs s’expriment clairement 
contre l’entrée en guerre du Canada. Myonne-Jeanne Dussureault écrit, six jours 
après la déclaration de la guerre : 

C’est une obsession ! tout le monde en parle, de cette guerre et les opinions 
diverses seraient du plus haut comique si la situation n’était pas si triste sous 
ce règne de terreur. 

Pauvre jeunesse ! Nous n’avons pas trente ans, pourtant nous nous souvenons 
de 1918. Nos mères pleuraient, nos frères combattaient, nos pères espéraient 
que nous, les enfants, ne connaîtrions jamais pareille angoisse (Dussureault, 

1939a: 7). 


3. Les articles de Donat Coste, un collaborateur des plus fidèles, se trouvent principalement dans 
la section féminine, bien qu’il soit un homme. Cela est dû probablement à la teneur de ses propos, 
qui s’y rattache parfaitement. 
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Dans la section féminine, le deuxième article qui réagit à la déclaration de la 
guerre est celui de Donat Coste (1939b : 7). Après avoir évoqué l’horreur que lui 
fait pressentir la guerre, il n’en espère que la fin. Le 23 septembre 1939, c’est au 
tour de Liane de se prononcer. Elle parle d’un voile, d’une buée qui l’« empêche 
de voir clair» (Liane, 1939a: 7). Elle ne peut se réjouir de l’anniversaire de son 
garçon, qui vient d’avoir 17 ans, et qui pourrait désormais devoir participer aux 
hostilités. Ensuite, pendant près d’un mois, aucun article n’évoque la guerre dans 
la page féminine. 

LA DISCORDE ENTRE LIANE ET MICHELLE 

Le 28 octobre 1939 paraît un billet inattendu, écrit par Liane et daté du 
9 octobre. Dans «Les élever?», Liane (1939b: 7) révèle un nouveau critère de 
sélection des textes du Jour : «J’avais donc fini mon billet et je le présente, on me 
le retourne en me disant: Ceci est contre la guerre ! [...] la lutte pour la vie amènera 
toujours la guerre. » Malgré ce mot du journal, quelle cite, elle lui tient tête et lui 
réexpédie son billet : « Ne voulez-vous pas maintenant examiner mon utopie ? » 
(voir figure 5). Dans ce billet, Liane dénonce les exercices militaires répétés par 
les jeunes étudiants dans les cours d’école, prône l’armistice et s’oppose volon¬ 
tiers à la participation canadienne à la guerre. Elle tente néanmoins de lier son 
utopie pacifiste au discours du journal. «L’enfant de mon utopie serait préparé 
pour la lutte, mais ses moyens seraient ceux d’un humain et non d’une brute. » 
Enfin, même si l’article est publié, on peut comprendre que le journal n’adhère 
aucunement aux propos de Liane. 


pas a$st3 convaincante. — J'avms donc 
/(ni mon billet et je le présente, on me 
le retourne en disant : ceci rst contra 
la guerre t . . . Vous penses gué la 
guerre peut disparaître de la terre f . . . 
parfaitement inutile : la lutte pour la 
vie amènera toujours la guerre. 

Vol là f/iii an téne mon «ecomt mal¬ 
gré la logh/ue Juste et appuroment Iné¬ 
branlable de re monsieur, je liens a mon 
utopie. . . "chercher rt éviter toute 
guerre". 

FIGURE 5 

Le Jour, 28 octobre 1939, p. 7. 
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C’est dans le numéro suivant que Michelle publie ses premiers mots au sujet 
de la guerre. Ceux-ci prennent la forme de l’essai et attaquent directement les 
idées, l’utopie de Liane. «Utopie que cela!» commence ainsi: 

Travailler, lutter, se battre, sans relâche, c’est la loi de la vie. Mais quand on 
est fatigué de ce combat perpétuel, on se plaît à imaginer que, s’il n’y avait 
pas d’agitateurs, de déséquilibrés ou de fous déchaînés, ce serait la perfection 
en ce monde. Et l’on rêve d’un univers où le calme serait roi. Les hommes ne 
s’entretueraient point: tous marcheraient main dans la main, félicité! Comme 
ce spectacle serait beau et apaisant! (Michelle, 1939F: 7). 

Michelle conclut son article en renchérissant sur la «loi de la vie», qui cadre 
parfaitement avec la ligne éditoriale du journal. 

Le même jour, dans la section féminine, Donat Coste dédie sa fiction à 
«Olga, qui est blonde», probablement Olga Yakimenko, qui a publié quelques 
fois dans le journal. Ce court texte, intitulé «Mais les loups sont venus», met 
en scène les pâturages de la «Pologne, aux filles couleur de beau blé» (Coste, 
1939c: 7), alors prise d’assaut par des loups. Cela fait écho, de façon dramatique 
et métaphorique, à l’envahissement de la Pologne par les Allemands. 

La semaine suivante, le samedi 11 novembre, Michelle (1939g: 7) exprime 
à nouveau sa conception de la guerre : « Le monde et les hommes doivent vivre 
constamment dans la crainte et l’anxiété. Les femmes surtout se rendent compte 
de l’horreur qu’engendre la guerre, mais elles n’y peuvent rien, hélas... » Michelle 
fait ainsi appel à la résilience des femmes, tout en répondant à une amie, inquiète 
à l’idée d’enfanter, compte tenu de la situation. « Il est beau et grand de donner 
au monde un peu de soi-même. [...] Tu connaîtras des heures si belles que tu 
oublieras tes craintes. Puisqu’on oublie tout!»Dans le numéro suivant, celui du 
18 novembre, la discorde entre Liane et Michelle reprend de plus belle. C’est 
Liane (1939c: 7) qui a le premier mot. Dans son article «Àpropos d’utopie... », 
elle concède d’abord que « la loi de la vie » nous demande de lutter, mais réitère le 
fait quelle ne peut pas concevoir la nécessité de se battre et d’agir avec violence. 
Elle rapporte ensuite une étude d’André Siegfried afin de louer l’essor écono¬ 
mique du Canada qui, comme les États-Unis, pourrait acquérir « une puissance 
suffisante pour en imposer aux nations tarées par le virus belliqueux ». Elle souhaite 
enfin que l’on participe à «la propagande pour la paix, faite par le cinéma amé¬ 
ricain depuis 1918». 
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Dans sa réponse, qui paraît le même jour, Michelle (1939h: 7) affirme que 
cette guerre malheureuse est inévitable, quelle doit suivre son cours, puisque 
« nous avons appris qu’il y a des chocs d’idées qui ne se règlent qu’à coups de 
canon, des principes qui ne se défendent qu’au prix du sang qu’on verse». Elle 
ajoute qu’on ne peut pas prévoir la fin de cette guerre ni le début d’une autre, et 
que la puissance et l’autosuffisance de nos voisins ne les empêchent en rien de 
prendre part à des conflits, lesquels pourraient bien, dans l’avenir, se produire 
au Canada. 

Ce jour-là, fait unique en 1939, la section féminine n’occupe qu’un tiers 
de la page. Elle ne comporte aucune image et n’est composée que de l’article de 
Liane suivi de la réponse de Michelle, puis d’un court et triste poème en prose 
de Gil Fontaine, intitulé «Feuilles mortes». La réponse de Michelle paraît le 
même jour que les critiques de Liane : Le Jour a donc donné le dernier mot à sa 
collaboratrice principale. 

LES RÉPERCUSSIONS D’UNE DISCORDE 

Les numéros suivants nous invitent à croire que cette algarade entre 
Michelle et Liane eût un impact considérable sur le contenu de la section fémi¬ 
nine, l’avant-dernière page du journal. Dans l’édition suivante, c’est-à-dire le 
25 novembre 1939 4 , un article de Jacques Gadbois débute en première page et 
se poursuit dans la section féminine. « Pour une paix vraie ! » traite de la parti¬ 
cipation des Canadiens à la guerre. L’un des premiers paragraphes se lit ainsi: 
«Aujourd’hui, je puis proclamer que le droit est du côté des démocraties que je 
n’ai cessé d’aimer, si j’ai dû parfois, en conscience, les blâmer; et tout homme 
dont la pensée est libre doit reconnaître que Londres et Paris défendent une 
cause supérieure» (Gadbois, 1939: 1). Puis, Gadbois lance - dans la partie de 
son texte qui se trouve dans la section féminine - que « c’est pour la paix que 
nous luttons, pour la paix définitive, qui permette enfin à l’humanité de travailler 
à son progrès et à son bonheur» (1939: 7). C’est là une des idées qui permet 
au journal de justifier cette guerre, cette lutte, les risques et les sacrifices quelle 
entraîne. C’est aussi un moyen de réaffirmer la position du Jour, là même où elle 
avait été mise à mal. 


4. Ce jour-là, Mitsou, une des collaboratrices principales en 1939, publie son dernier article. On 
ne sait pourquoi. 
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Pendant l’année 1940, la septième page connaîtra des changements plus 
importants. La participation des collaboratrices diminue de façon importante, 
tandis que des chroniques telles que «Rondin et Encensoir», tout comme les 
«Mots croisés du Jour », font désormais partie de la section féminine. L’icono¬ 
graphie (photos et dessins relatifs à la mode et à l’exercice physique, aux idées 
cadeaux, etc.) est réduite de beaucoup, ce qui a un impact considérable sur le 
dynamisme auparavant propre à la septième page (voir figures 6 et 7). 

Avant la disparition de la section féminine, en juillet 1940, quelques récits 
de Gabrielle Roy et quelques poèmes de Gil Fontaine paraissent, tandis qu’Alice 
Guay et Myonne-Jeanne Dussureault publient des critiques littéraires, théâtrales 
et radiophoniques. Le 29 juin, cette dernière publie un article intitulé «Les 
enfants de mon pays ne jouent plus à la guerre», et évoque avec une certaine 
fierté le courage des soldats canadiens. Elle a donc changé de position. 

Quant à Liane, elle publie un dernier texte le 2 mars 1940. Son article, 
intitulé «L’Elite... cercle vicieux?», dénonce le fait que des enfants de famille 
aisée se fassent éduquer à l’écart, y recevant une éducation aliénante. « On leur 
bourre le crâne à coup de supériorité... “Vous serez l’Elite... vous êtes l’élite”... 
ces pauvres enfants s’entendent répéter cela pendant des années ; rien d’étonnant 
à ce que la plupart s’enflent à en crever» (Liane, 1940: 7). Même si ce n’est pas 
de cette façon que le journal défend habituellement cette idée, on peut voir dans 
cet article un penchant pour une éducation plus démocratique, égalitaire - ce 
qui explique probablement sa parution. 

Le 6 juillet 1940, la section féminine n’occupe à nouveau qu’un tiers de 
la septième page. Elle disparaît le 27 juillet suivant et la page prend alors un 
nouveau titre: «Dans le monde des arts, des lettres et des idées». La chronique 
de Louis-Philippe de Gouy, «Conversation de table», ainsi que les articles de 
Michelle conservent leur place sur la septième page. La chronique de Louis 
Dan tin, «Le livre américain», y est déplacée. Le 17 août, «Rondin et Encensoir» 
et les «Mots croisés du Jour » reprennent leur place sur la huitième page. 

Jusqu’en 1944, la septième page sera consacrée à la littérature, avant de 
mettre de plus en plus l’accent sur les arts de la scène, la musique, le théâtre et le 
cinéma. Ce sera alors la sixième page qui traitera spécifiquement de littérature, 
même si des poèmes et des fictions sont parfois présents ailleurs dans le journal, 
ce qui est d’usage depuis le début de la parution du Jour. Malgré tous ces chan¬ 
gements, la teneur culturelle de la septième page reste donc intacte. 
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Montréal, samedi 24 juin 1939 ^——— 

La femme 


LE JOUR -- Page 7 

^ du “Jour” 



FIGURE 6 

Le jour, 24 juin 1939, p. 7. 
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A TRAVERS LES REVUES 


FOLIE 


Montréal, samedi 22 Juin 1940 


La femme ^ 


du “Jour 


CONVERSATION DE TABLE 


LES MORILLES 

par Louii P. De COUT 




Le coeur des-mères 

“Dodo, dodichc. dodo . . 

Il Ml cinq heures du malin. Toute (a nuiI. la maman a béni tan petit. 
II a le lièvre, le cher an,a. Set paupière, «ml lourde,, M j manalla. brûlante,, 
de, friuom le mcoucnl. Bèbi fait ,e, dent,. 

Pour la maman, point de repm. EUe berce bébé, le cajole, en 
chantonnant doucement pour ,«dormir aon mal. Le, longue, heure, de la 
nuit n'ont pa, a/jaibli un courage cependant, et maigri le, inquiétude a qui 
lui viennent de celle /regile chou qu'elle arrra ,ur un «in, elle penu tout 
ba, . . . Dan, quelque, mou, tout tara fini . . . Bébé rira de toute, ici 
dent, . . ." Finie, lu inquiétude,? Comme elle ar leurrai El ce n eu que 
plu, lard, beaucoup plu, lard, qu'elle l'en rendra compte. 

Le, bébé, uni la joie de, joyerh la chenue de, nidil Mai, U, ne uni 
pu tou jour, petit,, hé lu! ID greruliuenl, et, malheurcutement, pu loujou ra 
en ige et en ugeue. Demandes-le aux mère,, à ta vitre, i la mienne, à mule, 
le, mère,. Elle, vou, diront que le, berceaux n'ont qu'un lempi . . . Bébé 
grandit vile, trop vile même. Petit à petit, il prend cantcience de an 
panonnelili. Il t'échappe de, bru qui le ber (air ni eut re/oi,, et la voix qui 
/ni chantai, de douce, romance, pour endormir aa peina perd peu à peu 
de ,on emprite, Choi/ue jour qui pu,a jera de ce goue ■ui homme comme 
le, autre,, avec de 1 amour /UiaZ et de U reconnaiuance au fond du coeur 
à doua plu ou main, large,. 

Chenue maman /tou, dire toute, le, angoiuu qu'elle a annuel, et - lait 
incroyable — elle, avouera peut-être que ce, longue a veille,, oupec, d'un 
enfant malade, amiral chétif, «ml parmi celle a qui lui ont rapparié un peu 
do joie au cour, de ja du. Elle aiait du chagrin, de l'inquiétude, de, crainte, 
folle, que la vie ,'échappe do ce petit être qui était toute aa raiaon de vlirc. 
Mai, renfant était là, ./ona ara brat, loin de, atteinte a du monde. Elle tentait 
que jamais plu, étroitement qu'i ce moment elle pourrait le garder pré, 
d'elle. Ce» elle qui lui apprendrait i parler, A marcher — pleurer et rire 

ar"il lé et tant qu'il «rail tout ‘‘ptnlt, U n'y avail"rhm a candie'El 
qu'importe le a veillai L'avenir viendrai, aaari tôt. 

Auprès de, berceaux, un espoir immrnao envahit le coeur de, mère, 
et finit par anéantir toute, le, crainte,, par l'emporter a ur toute, le, angoiiKi! 
Mail quand l'enfant grandit et que chaque jour davantage il aa aoualrail 
à la bien/aioante influence, combien de mère, coudraient revenir au pauél 
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FIGURE 7 

Le Jour, 22 juin 1940, p. 7. 
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UN MODÈLE FÉMININ «ATTÉNUÉ» 

La section «La femme du Jour » avait pour but de renseigner son lectorat 
sur des sujets féminins stéréotypés - mode, culture physique 5 , éducation, santé, 
art culinaire, arts de la scène, vacances, croisières, etc. Cela dit, elle ne s’adressait 
pas à n’importe quel type de femme. Myonne-Jeanne Dussureault le précise, 
le 23 décembre 1939: «Entre la femme dont l’horizon se borne à sa cuisine 
et celle qui connaît mieux la politique que son Pater, il existe la vraie femme» 
(Dussureault, 1939b : 7). Elle souligne qu’il ne s’agit pas d’une femme féministe, 
mais plutôt, comme le disait Harvey, d’une femme libre (Gagnon, 1970). Aussi 
la femme du Jour contrevient-elle, à sa façon, au traditionalisme et au conserva¬ 
tisme de son époque. De ce point de vue, il est malheureux que cette figure soit 
moins défendue après la disparition de la section «La femme du Jour ». 

À l’image des femmes qui participent à la rédaction du journal, la vraie 
femme fait partie de la société, la commente, y travaille. La vraie femme sait se 
faire belle et s’intéresse aux différentes cultures du monde, en devient la spécia¬ 
liste. Les récits de voyage et les nombreux articles de Gabrielle Roy vont dans 
ce sens. Celle-ci y détaille ses expériences européennes et informe le lectorat sur 
la fête de Noël en Ukraine, l’heure du thé en Angleterre, etc. Et nombreux sont 
les articles qui renseignent le lectorat, féminin et masculin, sur les cultures et les 
situations géopolitiques étrangères. 

Outre cette ouverture culturelle, une autre tendance de la section fémi¬ 
nine est de donner en exemple un homme, une femme, une culture, même 
une habitude. Dès les débuts du journal, des articles de la section féminine 
rendent hommage à des femmes : Madame Pierre Curie, Constance Colline, 
«Rachilde, célèbre femme de lettres» (Guay, 1938b: 7), la «femme française» 
(Guay, 1938c: 7), etc. Cette pratique se perpétue d’ailleurs jusqu’à la fin du 
journal, et c’est sans aucun doute Michelle qui la maîtrise le mieux. Pour ses 
lectrices, elle se présente elle-même comme un modèle à suivre, en matière 
de mode et dans la vie de tous les jours. Ayant par exemple relevé le «défi» 
d’apprendre les mathématiques, elle invite son lectorat à faire de même à deux 
reprises (Michelle, 1939b, 1939c), parce que cette formation promet plus de 
débouchés professionnels. Myonne-Jeanne Dussureault se réjouit quant à elle des 
honneurs qu’ont reçus nombre d’étudiantes. « Cette année, ces demoiselles ont 


5. Dans sa rubrique «Culture physique du Jour», le culturiste Jean-M. Guay partageait à son 
lectorat des exercices à faire à la maison, des techniques de respiration ou d’étirement, sinon des 
informations sur l’alimentation et les habitudes saines de vie. 
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prouvé leur supériorité aux étudiants. Bons princes, ces messieurs acceptent une 
honorable défaite. Quelques-uns rouspètent, se cabrent humiliés de la victoire 
féminine» (Dussureault, 1940: 7). 

Grâce à ces modèles, la page des femmes propose un certain apprentissage 
à son lectorat, afin que les Canadiennes françaises se distinguent, se surpassent. 
Le discours des collaboratrices, à la façon de celui d’Harvey, est libéral : il vise 
l’émancipation sociale des femmes. C’est ainsi qu’il peut apparaître engagé poli¬ 
tiquement. C’est le cas le 2 juillet 1938, lorsqu’Alice Guay, dans «Politique», 
dénonce l’absence de Québécoise(s) parmi les cinq Canadiennes élues au Sénat. 
Elle termine en souhaitant « féliciter Mme Casgrain de la façon dont elle défend 
les intérêts féminins », de même qu’Adélard Godbout pour sa défense du suffrage 
féminin (Guay, 1938a: 7). Quant à Michelle, elle prend parfois la défense des 
travailleuses. C’est le cas le 14 janvier 1939 lorsqu’elle dénonce le congédiement 
de nombreuses secrétaires, qui perdent leur emploi, dit-elle, après avoir appris 
au patron comment faire son travail (Michelle, 1939a: 7). 

De ces « questions féminines» émerge un discours sur l’égalité entre hommes 
et femmes, auquel participent plusieurs hommes, dont Harvey. Sous le pseu¬ 
donyme de Paul Riverin, Jean-Charles Harvey dénonce également la sous- 
représentation des femmes en politique. 

Notre province est la seule des neuf provinces de la Confédération à ne pas 
concéder le droit de vote aux femmes. On ne trouve aucune femme dans les 
hauts postes administratifs; on n’en trouvait aucune à l’ancienne Commission 
du salaire minimum des femmes; il n’y en a pas à la Commission du juste 
salaire; il n’y en a pas au Conseil de l’Instruction publique; il n’y en a pas à la 
direction de l’enseignement ménager; il n’y en a pas aux premiers postes de 
l’Assistance publique et de l’hygiène ; on ne nomme jamais aucune d’elles dans 
quelque comité que ce soit de la province (Riverin, 1938 : 4). 

De même, les inégalités quant à l’accès à l’emploi sont décriées, notamment par 
Raymond Bilodeau (1940) lorsqu’il signale que les femmes sont de plus en plus 
compétentes et diplômées, et méritent une meilleure part du marché du travail. 

Dans le cadre de la section féminine, cette idée d’égalité concerne plus parti¬ 
culièrement la relation homme-femme. Dans « Un maître ou un ami ? », Michelle 
décrit un couple où règne «la parfaite entente, où l’on admet la discussion et 
où le perdant n’est pas toujours le même» (Michelle, 1938b: 7). Le 1 er juillet 
1939, Gabrielle Roy dénonce quant à elle le manque de galanterie des hommes 
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depuis que les femmes réclament, «sur tous les toits», l’égalité des sexes. Dans 
« Strictement pour les messieurs : un petit conseil », elle écrit : « Mais chers Mes¬ 
sieurs, n’exagérez-vous pas un peu? Ne pourriez-vous pas joindre un peu de la 
douce galanterie ancienne à toute cette belle justice et fraternité du jour?...» 
(Roy, 1939b: 7). Enfin, bien qu’il n’y ait pas de réelle égalité entre homme et 
femme dans la société canadienne-française, on laisse entendre qu’un nouveau 
rapport s’installe. 

PORTRAITS DE FEMME SEULE 

En parcourant Le Jour, on peut remarquer combien les portraits de femme 
seule sont nombreux. Et ce, bien avant la déclaration de la guerre. Dans son 
article « Catherinettes 6 1938», paru le 26 novembre 1938, Michelle écrit que 
les vieilles filles sont plus nombreuses qu’avant. Et lorsque la guerre est déclarée, 
elle ne voit pas là la cause des nombreuses ruptures : l’égoïsme de chacun joue¬ 
rait pour beaucoup (Michelle, 1940b). Mitsou, quant à elle, le 24 septembre 
1938, dans une fiction intitulée «Elle ne parle que de lui», évoque combien 
il est normal pour une femme de vivre plusieurs amours, donc de se retrouver 
seule par moments. «Eh! Oui, quoiqu’en dise le poète, on n’aime pas qu’une 
fois. C’est tellement mieux ainsi. Si l’amour n’avait qu’une vie, pourrait-on lui 
survivre?» (Mitsou, 1938: 7). Il est aussi normal de lire en septième page une 
fiction qui met en scène une dispute conjugale, ou un poème d’une femme ou 
d’un homme exprimant sa solitude, un amour impossible ou perdu. Si bien 
que Gabrielle Roy, dans un article du 20 mai 1939, propose une typologie des 
femmes, incluant la catégorie «Celle qui attend un homme» (Roy, 1939a: 7). 
Mitsou publie d’ailleurs, sur la même page, une «Lettre ouverte à... l’homme 
que j’attends». Enfin, la femme seule, qui travaille ou qui attend l’amour, peut 
elle aussi incarner le modèle de la vraie femme, la «femme libre», celle dont on 
fait la promotion dans Le Jour. 

ENTRE LUTTE ET RÉSILIENCE 

Les articles de la section féminine des années 1939 et 1940 expriment 
constamment les désillusions qu’éprouvent les hommes et les femmes, souffrant 
par exemple de solitude et de la situation dans le monde. Michelle en témoigne 


6. La Sainte-Catherine est une fête consacrée aux «vieilles filles», celles qui n’avaient toujours pas 
de mari à l’âge de 27 ans. 
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à travers ses articles, mais toujours en voulant donner du courage à ses lectrices. 
Dans le discours de Jean-Charles Harvey, Victor Teboul repère un « apprentis¬ 
sage de la lutte». Michelle, quant à elle, propose plutôt un apprentissage de la 
résilience; on l’a vu plus tôt à l’égard de la guerre. 

Elle partage le point de vue d’Harvey lorsqu’elle plaide en faveur d’une «loi 
de la vie», mais s’en distingue lorsqu’elle ajoute que cet apprentissage ne doit 
pas se faire nécessairement à l’école. Un billet intitulé « La mère de la sûreté » 
(Michelle, 1939d: 7), paru le 15 juillet 1939, présente ses idées à ce sujet. «L’en¬ 
fant qui grandit, qui n’a jamais eu à se préoccuper de rien, qui s’est laissé vivre en 
un mot, entouré d’un certain luxe par des parents insouciants, ne peut concevoir 
la vie telle quelle est. À moins d’avoir souffert et d’avoir connu la désillusion.» 
Puis, elle ajoute : « La petite fille de dix-huit ans que je connais n’a pas eu l’oc¬ 
casion d’ouvrir les yeux encore. Elle vit dans une sorte de somnolence voisine 
du rêve où tout lui apparaît à travers le voile de l’illusion. » Cet apprentissage, 
dit-elle, doit être assuré par les parents, notamment en permettant à leur fille de 
travailler, sinon d’être productive. Elle dénonce ainsi les pères qui mettent un 
frein à de tels projets. « [Pjourquoi suivre un cours, pourquoi se spécialiser en 
sténo, s’enfermer à l’hôpital ou entre les murs d’un collège commercial? [...] 
Pourquoi salir ses doigts d’encre, de crayon fusain ou de peinture ? Elle n’en voit 
pas l’utilité et son papa non plus. » De façon générale, Michelle propose aux 
femmes de se débarrasser de leurs illusions en se confrontant à la réalité, c’est- 
à-dire en participant activement à la société. Si elle se montre plus sensible aux 
tourments de son lectorat, c’est pour l’inviter à faire preuve de courage et de per¬ 
sévérance. Dans un article publié le 20 décembre 1941, intitulé «Noël tragique», 
elle termine sur ces mots : « Le 25 décembre de cette année est un Noël tragique. 
Il ne peut pas être joyeux. Ne nous abusons pas. Alors... Courage et Espérance ! » 
(Michelle, 1941 ; 7). Elle nourrit cette idée maintes fois, se désolant de toute 
«loque humaine qui traîne sa vie comme un fardeau et qui n’ose plus lever son 
front vers la Lumière!» (Michelle, 1940a: 7), donc de ceux qui n’arrivent pas 
à vivre en sachant «savourer les petits moments de joie» (Michelle, 1939e: 7). 
Ainsi, Michelle s’exprime à la façon d’Harvey, surtout lorsqu’il est question de 
la «loi de la vie» (Michelle, 1939f: 7; Harvey, 1939f: 1), mais le «combat» 
de la collaboratrice principale est plus circonscrit sur le plan sociopolitique et 
fait appel à plus de résilience: c’est un combat «féminin», que Le Jour s’efforce 
d’encourager. 
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APRÈS LA DISPARITION DE LA SECTION FÉMININE 

De nouvelles signatures apparaissent dans Le Jour lorsque la section fémi¬ 
nine disparaît. Marie-Reine Garnier publie quelques lettres en provenance de 
New York concernant la mode, comme l’avait fait Michelle à ses débuts, tandis 
que Lucile R. Tweddell publie trois articles portant sur l’éducation. Marie-Ange 
Dents-Grill, le 3 mai 1941, célèbre le premier anniversaire du suffrage féminin 
et qualifie par le fait même Adélard Godbout de « Salomon moderne » (Dents- 
Grill, 1941: 7). Elle publie par la suite, s’étalant sur près d’une année, une série 
d’articles portant sur la pierre de naissance de chaque mois. Quant à Michelle, 
selon le type d’article, elle publie en deuxième ou en septième page. 

À partir du 14 février 1942, alors qu’un débat sur la conscription éclate, plus 
aucune collaboratrice ne publie d’articles 7 . Il faut attendre plus d’un an, soit le 
10 avril 1943, avant le retour d’une signature de femme: ce sera celle d’Halina 
Izdebska, qui est Française. Ses articles se présentent comme un «cri d’alarme» 
(Izdebska, 1943: 6), puisqu’elle craint pour ses proches vivant outre-mer. Lyse 
Nantais publie une première fois dans le journal, le 7 août 1943. Ses articles se 
dispersent dans l’hebdomadaire sans logique apparente. Le 21 août suivant, son 
article « Québec la victorieuse » paraît en première page. Fait inusité, sa signature 
se retrouvera sur celle-ci près d’une dizaine de fois par la suite ; aucune autre 
collaboratrice n’aura signé d’article en première page dans l’histoire du journal. 

En 1944, il n’est pas rare de lire un récit de Joséphine Hambleton en 
deuxième page, un poème d’amour de Janette Bertrand en sixième ou huitième 
page, tandis qu’en sixième ou septième page 8 se présentent des critiques théâ¬ 
trales, littéraires ou musicales, signées par Monique Robert, Claire Harvey, Lydia 
Patry, Irène Legendre, Violaine Davreaux et d’autres. Bien que les articles, les 
récits et les poèmes soient distribués au sein du journal de façon éparse, les 
critères présidant au choix des textes sont clairs. Les récits publiés possèdent 


7. À ce moment, Michelle est une des seules collaboratrices. Au contexte qui alarme l’équipe tout 
entière, laquelle milite en faveur de la conscription, j’ajoute une raison au départ de Michelle, 
qui ne publie plus par la suite. Dans une biographie d’Yves Thériault (voir bibliographie), nous 
apprenons que celui-ci s’est marié en avril 1942, à Toronto, avec une certaine Germaine Blanchet, 
dite Michelle, alors journaliste et secrétaire du journal Le Jour. De plus, dans un article intitulé 
« Eternel recommencement», daté du 17 janvier 1942, Michelle évoque le fait qu’elle est enceinte. 
Elle se serait donc mariée à Toronto, où son mari Yves Thériault était directeur d’un journal, et où 
elle aurait donné naissance à son premier enfant, Michel Thériault. 

8. Notons qu’aucune femme ne publie en quatrième ou cinquième page, destinées à la politique 
internationale. 
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soit une qualité littéraire indéniable, soit un exotisme qui offre un regard ori¬ 
ginal sur des événements se déroulant ailleurs dans le monde. Les récits dans le 
genre « tranche de vie », tels que ceux de Julie Elkon et de Joséphine Hambleton, 
sont sans conteste les plus prisés par le journal: ils justifient la participation du 
Canada à la guerre, ce qui leur donne une valeur de propagande. 

Ainsi, après la disparition de la section féminine, et après un silence d’un 
an, la voix des femmes reprend sa place dans le journal. Aucune collaboratrice 
ne publie de façon hebdomadaire, mais la dispersion de leurs articles fait que le 
discours des femmes s’intégre de façon beaucoup plus homogène et cohérente à 
celui du journal. Les articles plus typiquement «féminins», tels que ceux portant 
sur la mode, sont d’ailleurs délaissés. 


* 

* 


* 


En abordant Le Jour, le lecteur contemporain peut être surpris par la forte 
présence des hommes dans la section féminine, par leur signature, les thèmes, 
les publicités, les idées de cadeaux à donner à son mari pour les Fêtes, etc. Un 
regard plus attentif nous fait cependant découvrir un journal sensible aux ques¬ 
tions féminines, si bien quelles en deviennent partie intégrante. On y découvre 
également un discours homogène et cohérent, sans lequel, sans doute, la section 
féminine ne serait pas disparue ; bien qu’ils étaient rares, on ne pouvait y tolérer 
de propos contraires aux idéologies du journal. 

Cette disparition a de quoi nous faire sourciller : le modèle de la vraie femme 
est durement atteint, notamment puisque les collaboratrices, qui incarnaient 
ce modèle, jouissaient d’une certaine notoriété dans la section qui leur était 
consacrée. Après la disparition de celle-ci, leur importance s’estompe grande¬ 
ment puisqu’elles ne signent que des articles de deuxième ordre. Parmi celles qui 
continuent à publier dans le journal, aucune ne se démarque vraiment du lot. 
Cela est très certainement dû au fait que Le Jour est d’abord politique, et que 
la vraie femme, disait Dussureault, n’est pas celle dont «l’horizon se borne à sa 
cuisine [ni] celle qui connaît mieux la politique que son Pater» (Dussureault, 
1939b: 7). Que la politique dépasse le champ de ses compétences est même 
parfois explicitement signalé dans la section féminine. 

D’un certain point de vue, la fin de cette section aurait pu être un moment 
charnière pour le discours sur les femmes dans Le Jour. Toutefois, le modèle que 
les collaboratrices ratifiaient, celui de la vraie femme, qui s’éduque, qui travaille, 
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qui s’en prend à ses illusions, aux difficultés et aux souffrances personnelles, 
ce modèle d’individu perd ses voix. Et ce sont, en plus forte proportion, les 
collaborateurs du Jour qui continuent d’éclairer le lectorat sur les nombreuses 
«questions féminines», de célébrer les femmes qui s’illustrent socialement et les 
droits qui leur sont accordés (comme le droit de vote et à l’allocation familiale). 
Il est certainement louable que les hommes en traitent, mais le mutisme des 
femmes à l’égard des questions et des enjeux politiques qui les concernent se fait 
au détriment de leur «lutte». L’uniformité du Jour et différentes représentations 
sociales sur le rôle des femmes ont assurément joué pour beaucoup. Quoi qu’il 
en soit, la voix qui prévaut, qui s’impose dans ce journal est celle des hommes, 
sans qu’on puisse en expliquer les causes objectivement. 
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SECTION 2 


LA GUERRE: UN PRISME DISCURSIF 



RHÉTORIQUE ET IMAGES DE GUERRE 
DANS LE COMBAT IDÉOLOGIQUE DE L’AUTORITÉ 


Gabrielle Larivière 

Université de Montréal 


Il existe à ce jour très peu d’études sur le périodique montréalais L’Autorité \ 
pourtant considéré, en 1939, comme «le plus vieil hebdomadaire français de 
Montréal puisqu’il compte vingt-six années d’existence» (La direction, 1939: 1). 
À l’aube de la Seconde Guerre mondiale, alors que les Québécois s’apprêtent à 
élire le premier ministre qui les représentera durant la crise internationale, L’Au¬ 
torité, journal au contenu rédactionnel principalement politique, prend place 
activement dans le combat idéologique qui se déroule au Québec. 

À la lecture des numéros parus entre la Nuit de cristal 1 2 (les 9 et 10 novembre 
1938) et les élections provinciales du 25 octobre 1939, nous avons constaté que 
les rédacteurs du journal effectuent constamment des rapprochements entre les 
personnages de la scène politique québécoise et ceux de la scène internationale, 
tant dans l’organisation de la mise en page du journal que dans le contenu des 
textes. Aux côtés d’Adolf Hitler et Benito Mussolini prennent place, entre autres, 
Adrien Arcand et Maurice Duplessis, lesquels se partagent parfois même le titre 


1. Selon André Beaulieu et Jean Hamelin (1982: 90), L’Autorité fut fondée par Tancrède Mardi 
en 1913 et aurait porté le titre L’Autorité nouvelle jusqu’en 1932. Toutefois, dans le cadre de notre 
recherche, nous avons constaté que le journal portait le titre L’Autorité à ses débuts. C’est plutôt 
le 9 août 1925 qu’il change de titre pour L’Autorité nouvelle. Il reprend ensuite son titre original 
le 29 novembre 1931. L’hebdomadaire fut publié jusqu’en 1955. Rien n’indique les raisons de 
l’arrêt de la publication. 

2. Cette Nuit de cristal (ou Reicbskristallnacht ) eut lieu dans la nuit du 9 au 10 novembre 1938 
et s’est poursuivie la journée suivante. L’opération organisée par Adolf Hitler et Joseph Goebbels 
détruisit plus de 200 synagogues et lieux de culte juifs, ainsi que 7500 entreprises et commerces 
tenus par des Juifs. Avec un bilan de plus de 100 morts et 30 000 Juifs déportés dans des camps 
de concentration, la Nuit de cristal fut l’une des préfigurations de la Shoah. 
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de «Fouhreur 3 » du Québec. Pour dénoncer toute forme d’idéologie fasciste, les 
caricatures et les photos s’allient aux manchettes, et deviennent des outils rhé¬ 
toriques destinés à engager le combat auprès des « ennemis de la démocratie », 
quels qu’ils soient, « parce que L’Autorité est contre tous les ennemis de la démo¬ 
cratie, fascistes ou communistes, rouges ou bleus, unionistes nationaux (Maurice 
Duplessis) ou nationalistes (Gouinistes ou Hamelistes)» (Scrutator, 1938: 1). 

Dans cette étude, nous proposons de souligner les techniques rhétoriques 
utilisées par le journal pour faire valoir ses convictions. Nous observerons com¬ 
ment les rédacteurs du journal s’emparent de l’une des armes les plus puissantes 
de leurs adversaires idéologiques, la propagande, pour mettre de l’avant l’impor¬ 
tance d’adhérer aux idées libérales. En publiant des caricatures antifascistes d’ar¬ 
tistes de gauche, notamment celles d’Harry Mayerovitch, de John Collins et de 
Saul Field (artistes dont les œuvres paraissent, au même moment, dans Clarté 4 
et Le Jour 5 ), L’Autorité se positionne non loin de la gauche dans le combat idéo¬ 
logique qui prend forme au Québec à l’aube de l’entrée en guerre de 1939. Le 
journal offre ainsi une lecture particulière du climat qui règne au Québec à la 
venue des élections provinciales, alors que les idées fascistes gagnent du terrain 
et que les rumeurs de guerre deviennent réalité. 

UN ETHOS DISCURSIF : LE COMBATTANT 
AU SERVICE DES BONNES CAUSES 

À ses débuts, L’Autorité «fut considérée [...] comme un journal libéral, 
anticlérical et anti patriotique» (Beaulieu et Ffamelin, 1982: 91). En l’occur¬ 
rence, celui qui parcourt les pages de l’hebdomadaire en période électorale est 
rapidement mis au fait du penchant du journal pour le «libéralisme». Cepen¬ 
dant, nous avons constaté qu’à quelques reprises au cours de ses quarante-deux 
années d’existence, L’Autorité cherche à se distancier de tout parti pris politique. 
De fait, dans La presse québécoise des origines à nos jours, André Beaulieu et 


3. Le surnom de «Fouhreur» est d’abord attribué à Adrien Arcand, notamment dans Robur 
(1939b), dans Scrutator (1939) et dans Simplicissimus (1938). C’est seulement quelques jours 
après l’entrée en guerre, à quelques semaines des élections provinciales, que les rédacteurs étendent 
le surnom pour désigner le premier ministre, entre autres dans Robur (1939a) et dans Vulcain 
(1939). 

4. Dirigée par des membres du Parti communiste canadien, Clarté (1937-1939) est victime de la 
loi du cadenas en 1937, mais réussit tout de même à continuer sa publication. 

5. Journal à tendance libérale, dirigé par Jean-Charles Harvey, qui fut publié de 1937 à 1946. 
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Jean Hamelin précisent que « L’Autorité n’est pas un journal partisan; elle est 
“libérale par principe et par conviction” et s’efforce “de maintenir le parti dans la 
voie des saines doctrines libérales” (23 décembre 1916)» (Beaulieu et Hamelin, 
1982: 91). En effet, si le journal défend les idées libérales, c’est plus par convic¬ 
tion que par simple adhésion à un parti politique. À cet effet, Fernande Roy écrit : 
« [L]es directeurs et rédacteurs de LAutorité sont perçus comme des radicaux; 
ils se présentent d’ailleurs comme de “vrais libéraux” fidèles à l’idéal de 1913. 
Ils s’inscrivent eux-mêmes à la suite des Filiatreault au xix e et des Fanglois au 
xx e siècle» (Roy, 1995: 246). F’organisation de l’information qui y est présen¬ 
tée témoigne d’abord et avant tout d’une volonté de convaincre le lecteur de 
s’insurger contre toute forme d’idéologie qui pourrait mettre en péril le système 
démocratique ou la liberté d’expression. Bien quelle cherche à se détacher de 
tout parti politique, LAutorité prend souvent position par rapport à l’informa¬ 
tion quelle présente, soit dans les critiques émises par les rédacteurs des articles, 
soit par la façon dont est organisée sa mise en page. Fe journal ne se prive pas 
de rendre hommage à certains hommes politiques, quel que soit leur parti. Par 
exemple, même si elle se déclare fermement contre les manœuvres du premier 
ministre Duplessis, LAutorité se réjouit de la nomination d’Anatole Carignan 
comme ministre de la Voirie, le 3 décembre 1938 : 

En 1936, lors de la formation du cabinet Duplessis, nous avions protesté contre 
le fait que le maire de Lachine, M. Anatole Carignan, n’avait pas été choisi 
comme ministre. Nous avions démontré dans le temps toutes les raisons pour¬ 
quoi M. Carignan ainsi que le comté Jacques-Cartier méritaient un meilleur 
traitement de la part du Premier ministre [...] Nous constatons avec grand 
plaisir que le Premier ministre s’est enfin rendu à notre désir en nommant 
M. Carignan, maire de Lachine, ministre de la voirie. Cela semble être un très 
bon choix (H.A.R., 1938 : 1). 

L’hebdomadaire montre ainsi qu’il ne juge pas les hommes sur leur adhésion à 
un parti politique, mais qu’il s’intéresse plutôt aux actions concrètes posées par 
ceux-ci. A cet effet, Gaston Maillet 6 déclare, le 29 novembre 1914, alors qu’il 
devient le nouveau directeur du journal : « Quand les bleus feront bien ils seront 
louangés. Quand les rouges feront mieux, ils seront portés au ciel. Quand les 
bleus feront mal, ils seront fustigés, quand les rouges feront pire... ils iront en 
enfer» (Maillet, 1914: 1). 


6. Comme le révèle l’article de Fernande Roy (1995 : 235), il ne s’agit pas ici d’un des deux frères 
Maillet, propriétaires de journaux. 
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L’Autorité conserve donc son esprit critique face aux manœuvres des poli¬ 
ticiens libéraux. En 1916, par exemple, alors que le libéral Lomer Gouin est 
à la tête de la province, les rédacteurs n’ont aucun scrupule à dénoncer son 
despotisme : « Rien n’égale l’autocratie de sir Lomer Gouin. Castro, du Vèné- 
zuéla, Portfirio Diaz, du Mexique, étaient, sous le rapport de l’omnipotence, 
des pygmées à côté de lui» (Anonyme, 1916: 1). Ce 23 décembre 1916, deux 
articles placés en première page relatent et condamnent les actions du chef du 
Parti libéral de l’époque. 

Durant la période qui nous concerne, le 24 juin 1939 plus précisément, 
après quelques semaines d’interruption 7 , la direction du journal publie un mes¬ 
sage concernant la «Réorganisation de L’Autorité » (La direction, 1939: 1), à 
gauche de la manchette présageant la venue d’élections fédérales et provinciales. 
On peut y lire : « En politique, L’Autorité sera indépendante de toute coterie, 
de tout clan ou parti politique ; ayant ainsi les mains libres, nous serons mieux 
en mesure de juger des hommes et des choses. » Le court texte a aussi comme 
but de réitérer les visées du journal: «Va sans dire que L’Autorité, qui a bataillé 
depuis vingt-six ans pour les bonnes causes, entend ne pas se départir de cette 
attitude. [...] nous sommes convaincus que le public appréciera tous les efforts 
que nous tenterons afin d’apporter au journal l’allant qu’il faut à un batailleur. » 
Il n’est certes pas fortuit qu’à l’aube des élections fédérales et provinciales, en 
cette période où la venue de la guerre est imminente, L’Autorité s’attribue l’image 
d’un batailleur à la défense des «bonnes causes», sans parti pris politique. 

Durant la Première Guerre mondiale, le 23 décembre 1916, un article inti¬ 
tulé «Anniversaire» avait tenté la même manœuvre afin d’associer à L’Autorité 
l’image du combattant: 

Avec le présent numéro, notre journal entre dans sa quatrième année. 

À l’instar du dieu de la guerre, L’Autorité est née avec tous les attributs de l’âge 
adulte, de sorte que l’on n’a pas eu l’occasion d’observer chez elle les progrès 
ordinaires de la première enfance. Elle marchait allègrement dès les premiers 
jours, armée de toutes ses dents. 

Et les forces dont elle disposait, elle les a employées à défendre les principes 
immortels du vrai libéralisme. 


7. Le journal cesse sa publication le 25 mars 1939 pour reprendre le 24 juin 1939. La direction 
laisse entendre qu’une réorganisation serait la cause de l’interruption: «Avec ce numéro de 
L’Autorité [...] nous reprenons la série de notre publication, suspendue il y a quelques semaines 
pour fins de réorganisation» (La direction, 1939: 1). 
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Elle a combattu de son mieux. Elle n’a pas réussi toujours à maintenir le parti 
dans la voie des saines doctrines libérales, mais pour sa part, elle prétend ne s’en 
être jamais écartée (Maillet, 1916: 1). 

Bien que vingt-trois années se soient écoulées entre les deux parutions, nous 
remarquons que 1 ’ethos discursif du journal, en 1939, n’a pas tellement changé: 
L’Autorité s’attribue les caractéristiques d’un guerrier actif, sage et sans parti pris 
politique, à la défense des causes quelle croit bonnes. 

Durant la période étudiée, la mobilisation de cet ethos passe notamment par 
l’utilisation de pseudonymes de combattants par les rédacteurs, tels que Robur 
(le conquérant), Athos (le mousquetaire), Scaramouche (le «petit batailleur»), 
Aramis (l’autre mousquetaire)... À cette liste s’ajoutent des pseudonymes évo¬ 
quant des énonciateurs imprégnés de sagesse, comme Vulcain, Prophète Élie 
ou Flambeau, ce dernier étant utilisé par Gilbert LaRue 8 , rédacteur au journal 
pendant plus de trente ans. La notice biographique des fonds Gilbert LaRue 
nous informe que « [t] out au long de sa carrière, LaRue écrit sous plusieurs autres 
pseudonymes: Mistigris, Scaramouche, D’orsay, [...] Observateur» (Fonds Gil¬ 
bert LaRue, s. d.) et aussi sous celui de Georges Lasnier. Dans les numéros 
dépouillés, nous avons effectivement retrouvé la plupart de ces signatures. D’un 
article à l’autre, donc, le pseudonyme utilisé est choisi en fonction de sa portée 
et confère à 1 ’ethos discursif du journal un angle voulu: celui du prophète, du 
conquérant, de l’observateur... Au même titre que les images et les textes, les 
pseudonymes semblent s’inscrire dans la liste des outils rhétoriques mis en place 
par les rédacteurs pour doter le journal d’une posture d’autorité. De plus, chaque 
fois qu’un article prend position, c’est au nom de L’Autorité ou d’un «nous» 
collectif. Le journal se lit ainsi comme une voix unique, forte de l’appui de 
tous ses collaborateurs 9 , à laquelle s’ajoutent régulièrement des «dépêches spé¬ 
ciales » signées par des auteurs qui, souvent, détiennent déjà un statut médiatique 
reconnu, comme Edouard Montpetit, L. O. David, etc. 


8. « Présent comme rédacteur dès les débuts, sous le pseudonyme de Flambeau, Gilbert LaRue, un 
ancien journaliste de La Presse , sera rédacteur en chef de L’Autorité à partir de mars 1916. De juin 
1925 à novembre 1931, le journal s’appelle L’Autorité nouvelle et LaRue en est le propriétaire et le 
directeur. [...] À partir de décembre 1939, L’Autorité est publiée sous la direction de j.-A. Fortin. 
De 1931 à 1939, Gilbert LaRue est assurément rédacteur (et peut-être propriétaire), mais c’est 
seulement avec la venue de Fortin qu’il reprend son titre de rédacteur en chef jusqu’à son décès en 
avril 1950» (Roy, 1995: 235). 

9. Durant la période dépouillée, le cartouche de titre indique d’ailleurs : « Rédigée en collaboration ». 
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LA MISE EN PAGE DES NOUVELLES DE GUERRE 
ET DE POLITIQUE NATIONALE 

Durant la période qui s’échelonne de la Nuit de cristal aux élections pro¬ 
vinciales du 25 octobre 1939, la guerre est très présente au sein du journal: les 
nouvelles internationales sont nombreuses et détaillées, les rédacteurs anticipent 
même à plusieurs reprises le déclenchement de la guerre (voir figure 1). Par 
exemple, avant même la Nuit de cristal, le 15 octobre 1938, L’Autorité publie, 
à la place de sa caricature hebdomadaire (à droite de la manchette en première 
page), la photo d’un homme et d’un chien vêtus de masques à gaz. Sous cette 
photo intitulée « Spectres vivants ! » (voir figure 2), le lecteur peut lire : « C’est le 
spectacle que nous aurons bientôt l’occasion de voir tous les jours à Montréal. 
Dans un an, au plus tard, une guerre effroyable va dévaster notre globe et nul ne 
pourra s’y soustraire » (Anonyme, 1938a: 1). 


Guerre mon diale au printemps 
Guerre mondiale avant deux mois 

ËSME la GUERRE UNIVERSELLE EN AOUT? 

FIGURE 1 

L’Autorité, manchettes du 24 décembre 1938, 28 janvier 1939 et 30 juin 1939. 
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SPECTRES VIVANTS ! 



C’est le spectacle que nous aurons bientôt l'occasion de 
voir tous k*> jours à Montréal. Dans un an. au plus tard, 
une guerre effroyable va dévaster notre globe et nul 
ne pourra s’y soustraire. 

FIGURE 2 

L’Autorité, 15 octobre 1938, p. 1. 


En cette période où les horreurs ont déjà commencé en Europe, L’Autorité 
semble s’être donné le mandat d’exposer la violence des idées fascistes et de 
sensibiliser son lecteur à la cause des victimes de guerre. En effet, celles-ci font 
entendre leurs voix de multiples façons qui témoignent de leur misère. Moins de 
deux semaines après la Nuit de cristal, par exemple, le journal publie au bas de sa 
deuxième page une photo de la guerre d’Espagne où gisent des corps ensanglan¬ 
tés d’enfants morts. La photo occupe le sixième de la page et est accompagnée 
du texte suivant : 

En bombardant d’heure en heure Barcelone, les «volontaires» allemands et 
italiens au service de Franco montrent qu’ils aiment beaucoup mieux faire face 
aux femmes et aux enfants qu’aux loyalistes espagnols. - Nous offrons ici une 
scène qui se produit après chaque bombardement (Anonyme, 1938b : 2). 
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Cette image sera reprise le 18 mars 1939 en quatrième page et le 9 septembre 
1939 (voir figure 3), quelques jours après l’entrée en guerre, en première page, 
dans l’espace réservé à la caricature. Ainsi, plusieurs textes et images sont insérés 
dans le journal pour témoigner de l’horreur qui règne en Europe, mais aussi 
pour signifier l’importance de ne pas adhérer aux idées véhiculées par Hitler et 
Mussolini. 



U GUERRE GERMANO-POLONAISE 


Voir! la nurrrr Irllr «|iir Ira nazi» l'rnlrmlrni. trllr qu'il* l'ont failr ni Irllr <|u‘il* lu faut ni Polnicnr. rt Irllr 

qu'il* la frronl ra Franrr rl Anflrlrrrr. rt voir! «pirllr* »«nI l«*ur* |>lu* »omlw'ru*r* victime*. 


FIGURE 3 

L’Autorité, 9 septembre 1939, p. 1. 


Les textes concernant la situation internationale sont en général présentés 
de façon plus brute que ceux traitant de politique nationale : les critiques des 
rédacteurs sont moins vives et les auteurs versent moins dans le texte d’opinion 
que dans le texte informatif, historique ou littéraire. Le journal se trouve ainsi 
parsemé d’articles de tous genres, écrits par des journalistes d’ici et d’ailleurs. Aux 
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côtés des nouvelles de guerre quotidiennes, le journal publie, entre autres, un 
texte littéraire de Roland Dorgelès (1939) de l’Académie Goncourt présentant 
une nuit au front d’un commando européen, un texte des frères Tharaud qui, en 
adoptant le point de vue d’une jument, raconte la «Barbarie allemande contre 
les Juifs au Moyen-Âge» (Tharaud et Tharaud, 1938: 1-2), un tableau résultant 
d’une étude sur l’intelligence des races parue en Italie (voir figure 4), un bref 
retour sur l’histoire de «Sieur Joseph Staline», etc. En tissant des liens entre le 
passé, le présent, l’histoire et la fiction, et en empruntant différents points de vue 
(celui des soldats, des Juifs, des Italiens, ...), les différents genres ainsi disposés 
ont le mérite d’offrir aux lecteurs un portrait plutôt exhaustif des causes qui ont 
mené aux tensions internationales de 1939. 


ÉCHELLE DE L’INTELLIGENCE 
D’APRÈS L’AUNE ITALIENNE 

(Dépêche -péciale à “L'Autorité") 

ROM K. 10 — Pour pallier aux défectuosités humanitaires do leur 
système, les théoriciens racistes, depuis le> récentes mesures raciales, expli¬ 
quent. dans l'hebdomadaire italien "l a Difesa délia Razra" (I.x Défense 
de la race!, les différences essentielles entre les peuples. ,iu"i bien au 
point de vue du sang que de l'intelligence et du caractère. 

Dans le numéro (5) de l'hebdomadaire cité, on peut lire le tableau 
suivant : 

KCIIKLDE METRItU K DK LTNTKLI ItîKSt K 

Tudcsque.. ._ _317mm. Russe.. .. ... __ __ 342 mm. 

Helge.. .. - - . - .. .. S.t.'i mm. Juive.. . ... 327 ni m. 

Par civilité onvets les amis allemands, on n'a pa* mis le chiffre corres¬ 
pondant à l'intelligence italienne, mais le journal tait remarquer que c'est 
la race la plus intelligente, l-a France c«t aussi ignorée. Kilo n'existe 
plus, du reste. vis-à-ii;. de l'Italie. C'est d'un comique! 

FIGURE 4 

L’Autorité, 12 novembre 1938, p. 1. 
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En ce sens, le journal présente parfois des reportages de journalistes étran¬ 
gers en deuxième page. Le 5 novembre 1938, par exemple, il publie le reportage 
«Dans Barcelone reconquise» de Pierre Ferri-Pisani (1938) (homme politique 
et syndicaliste français qui sera déporté à cause de ses activités durant l’Occupa¬ 
tion), qui raconte son passage à Barcelone en février 1938. Le texte est construit 
sur un fond de dialogues auxquels s’entremêlent descriptions de paysages ravagés 
par la guerre et observations du reporter ; le lecteur a réellement l’impression de 
se trouver à bord d’un taxi cheminant au milieu des ruines et des corps. Alliant 
«littérarité de l’expression et littéralité des faits» (Durand, 2011: 1012), le repor¬ 
tage apporte une dimension réaliste aux nouvelles de guerre et offre une image 
vivante du climat social qui règne à l’étranger. 

Il est toutefois intéressant de constater que, malgré son penchant pour 
les valeurs libérales, L’Autorité fait paraître, le 9 septembre 1939, le reportage 
«Vienne reste toujours une grande capitale disponible», signé François Dauture 
(1939), pseudonyme d’Henri Lèbre, un journaliste français qui a été partisan de 
mouvements d’extrême droite (il a milité pour l’Action française, a été l’un des 
responsables du Parti populaire de France et se joindra, en 1942, à l’Association 
des journalistes antijuifs). C’est également lui qui a traduit et établi les textes de 
l’édition française du Mein Kampf(Ma doctrine) d’Hitler en 1938. Son reportage 
est daté d’avril 1939 et a comme objet Vienne, un an après 1 ’Anschluss. S’il par¬ 
tage des similitudes avec celui de Ferri-Pisani (descriptions de paysages, partage 
des impressions du journaliste, présence importante de paroles rapportées), le 
texte de Dauture s’avère, en revanche, plus vivement teinté des couleurs du parti 
pris politique de l’auteur. 

D’abord, bien qu’il se dise tenu de présenter les impressions des ex-parti¬ 
sans de chacun des deux partis qui s’opposaient au moment de YAnschluss 10 , le 
reporter accorde une place trois fois plus grande au témoignage de l’ex-partisan 
du chancelier Dollfuss, auquel il laisse le soin de débuter et d’exprimer longue¬ 
ment son ressentiment envers les Juifs, sur lesquels il rejette une grande part du 
blâme * 11 . Ensuite, lorsqu’arrive le moment de présenter le témoignage d’un « anti- 


10. «Après avoir recueilli ces impressions auprès d’Autrichiens qui furent partisans de Dollfuss 
et de Schusschnigg, je devais aussi essayer de savoir ce que pensaient leurs anciens adversaires de 
tendance marxiste» (Dauture, 1939: 2). 

11. «Il y avait trop de questions de personnes, trop de rivalités. Et puis trop de Juifs aussi. Pris 
entre les nationaux-socialistes qui poursuivaient avec acharnement la réalisation de l’Anschluss et 
les marxistes qui ne donnaient pas la répression de février 1934, abandonné par l’Italie, ignoré 
par l’Europe, le chancelier autrichien avait été amené peu à peu à une situation impossible. Des 
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fasciste », il ne manque pas de souligner son désaccord lorsque celui-ci attribue 
la chute de l’Autriche au choix de l’ex-chancelier d’avoir instauré une dictature 
fasciste 12 . Sans compter que les impressions du journaliste semblent constam¬ 
ment travaillées par sa façon de concevoir les sources du conflit. Par exemple, 
lorsqu’il fait part de sa surprise de n’avoir rencontré que très peu de Juifs dans 
les rues de Vienne lors de son séjour, cette impression n’est point empreinte 
d’inquiétude 13 . Au contraire, il se fait plutôt rassurant: «Un grand nombre, on 
l’estime à 80 000, ont réussi à quitter l’Autriche, mais cela fait encore 120 000 
dont la plupart, à ce qui m’a été assuré, vivent sur la rive gauche du Danube, où 
ils sont entre eux et d’où ils ne sortent guère» (Dauture, 1939: 2). Il souligne 
d’ailleurs qu’il subsiste un café très animé qui leur demeure accessible et où il a 
noté que «les habitués juifs de ce café n’avaient nullement l’aspect famélique et 
que rien, dans leur allure ou dans leurs vêtements, ne donnait l’impression de la 
pauvreté ou même de la gêne» (1939: 2). 

Somme toute, il semble y avoir un écart entre la représentation des Juifs (vic¬ 
times d’injustice) habituellement véhiculée par les textes et les images présentés 
par L’Autorité, et la représentation des Juifs (bien nantis et en partie responsables 
de la chute de l’Autriche) que François Dauture dévoile ici. Ce qui nous conduit 
à nous demander : quelles peuvent bien être les raisons qui motivent le choix du 
journal d’accorder une tribune, dans son premier numéro suivant l’entrée en 
guerre, à un reporter qui affiche un penchant pour les idées d’extrême droite, 
et ce, au verso d’une photo de cadavres d’enfants sous laquelle on peut lire : 
«Voici la guerre telle que les nazis l’entendent, telle qu’ils l’ont faite en Espagne, 
telle qu’ils la font en Pologne, et telle qu’ils la feront en France et en Angle¬ 
terre, et voici qu’elles sont leurs plus nombreuses victimes » (Auteur, 1939: 1) ? 
Est-ce une mise en scène de la propagande de l’autre qui vise à susciter un débat 


Juifs, intellectuels et capitalistes, en avaient profité pour noyauter son entourage, pour noyauter 
aussi les milieux légitimistes. Le souvenir laissé par les temps effroyables de l’inflation et l’étalage 
éhonté des richesses juives réalisées alors sur la ruine du peuple autrichien, le souvenir aussi de 
la tyrannie exercée par la municipalité marxiste de Vienne, au sein de laquelle les Juifs étaient 
tout puissants, tout cela avait fini par ouvrir les yeux des Viennois sur le danger représenté par la 
puissance envahissante d’Israël» (Dauture, 1939: 2). 

12. «Il est permis d’être d’un avis différent et c’est, quant à nous, un droit dont nous userons» 
(Dauture, 1939: 2). 

13. « Durant mon séjour à Vienne, j’ai été frappé du petit nombre de Juifs rencontrés dans la rue. 
Certes, nombreux sont les cafés et même les magasins à la porte desquels s’étale la pancarte : “Juifs 
indésirables”, ou même “Entrée interdite au Juifs”. Mais j’étais curieux tout de même de savoir ce 
qu’avaient pu devenir les nombreux Juifs, 200 000 environ, qui vivaient à Vienne au moment de 
l’Anschluss» (Dauture, 1939: 2). 
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idéologique au sein même de ses pages ou est-ce plutôt par souci d’exhaustivité, 
afin de présenter un portrait complet et réaliste des tensions qui régnent en 
Europe ? Comme l’exprime Pascal Durand: 

En s’imposant comme paradigme de la pratique journalistique, l’information 
transcende la diversité des opinions, s’offre comme un reflet du monde, à peine 
médiatisé par le discours, et, de cette représentation collective du métier, le 
reporter est en quelque sorte l’incarnation emblématique : présent sur le terrain, 
en symbiose avec l’événement en train de se produire, présent aussi dans ses 
coulisses, au contact de ses acteurs, et professionnel d’un discours où l’art du 
récit se veut au service d’une vérité vécue (Durand, 2011: 1015). 

À cet égard, il est vrai que le reportage de François Dauture a le mérite de trans¬ 
porter le lecteur dans les rues de Vienne et de lui présenter le climat social qui y 
règne depuis l’arrivée du III e Reich, comme dans cet extrait: «Pour des raisons 
différentes et même diamétralement opposées, les deux adversaires se trouvaient 
d’accord sur un point à savoir que, depuis Dollfuss, le destin de l’Autriche était 
fixé. Ni d’un côté, ni de l’autre, on n’avait plus foi en l’avenir du pays et le main¬ 
tien de son indépendance [...]» (Dauture, 1939: 2). Qui plus est, le lecteur 
y comprend que même vidée de presque tous ses Juifs, Vienne ne s’en trouve 
pas moins dans une situation précaire, face à un avenir incertain. Les liens que 
tisse le journal entre la photo de la première page et le reportage de la deuxième 
page tendent donc à mettre de l’avant la perfidie d’Hitler en montrant le sort 
qu’il réserve à ses différentes victimes. Juifs, fascistes, marxistes, enfants, peuples 
d’Autriche, d’Espagne, de Pologne et bientôt de France et d’Angleterre... tous 
seront victimes de cette guerre sans merci, semble-t-il. D’où l’importance de 
«Notre devoir vis-à-vis l’Empire», titre de la manchette qui se veut un appel à 
l’enrôlement volontaire. Tout compte fait, L’Autorité expose ici les dérives dues 
à la montée des États totalitaires et à la démesure des actes de leur chef non seu¬ 
lement pour sensibiliser son lecteur à la situation des Juifs et des autres victimes 
de guerre, mais aussi dans le but, semble-t-il, de l’amener à saisir l’importance 
d’apporter son soutien à l’Empire pour contrer l’« orgueil inconcevable et la 
démence d’un dictateur sans foi ni lois » (Canadien, 1939: 1). 
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LA PROPAGANDE AU SERVICE DE LA DÉMOCRATIE 

Le journal est conscient du pouvoir de la propagande. En ce sens, il publie, 
le 21 janvier 1939, un article intitulé «La force des dictatures, c’est la propa¬ 
gande !», où il est mentionné: 

Là est la force des dictatures. Dans ce domaine, comme on le sait, elles ont 
accompli des miracles. La mise en scène grandiose, l’art de frapper les imagi¬ 
nations populaires, la répétition forcenée des slogans, l’altération de la vérité 
par le contrôle des nouvelles et le « bourrage des crânes » intensif, ce sont les 
moyens qui ont permis aux clans dominants dans les pays dictatoriaux d’exalter 
l’opinion publique pour des idées, des buts et des appétits qui n’auraient, dans 
un climat normal, aucun sens (Athos, 1939: 1). 

Si L’Autorité souligne les effets pervers de la propagande, elle reconnaît toutefois 
la force de cette arme redoutable. En effet, le 9 septembre 1939, le journal consi¬ 
dère que la « création d’un service de propagande est urgent», puisqu’il serait un 
« [ejxcellent moyen de contribuer à resserrer les liens de l’unité nationale que 
certaines gens s’apprêtent à saboter - Un exemple à suivre pour le Canada, même 
s’il s’inspire de celui des États totalitaires» (Athos, 1939: 1). En l’occurrence, 
L’Autorité soutient qu’il pourrait être bénéfique de s’emparer des armes de ses 
adversaires idéologiques pour contrer l’expansion des idées fascistes et solidifier 
l’unité nationale. L’article fournit l’exemple de la Grande-Bretagne, qui «sur 
le tard peut-être, mais enfin, a réalisé que cette propagande était franchement 
nuisible à ses intérêts et pour combattre à armes égales, elle a elle-même créé 
son ministère de la Propagande, ce qui prouve l’importance quelle y attache» 
(Nadio, 1939: 1). Dans le but de «combattre à armes égales», L’Autorité croit 
donc que la création d’un service de la Propagande aurait dû être considérée 
bien avant et précise : « Ce service dirigé par des gens compétents en la matière, 
jouerait un rôle bienfaisant, réfuterait les arguments fallacieux et les fausses nou¬ 
velles» (Nadio, 1939: 2). Le journal manifeste sa conscience du pouvoir de 
la propagande, et les choix de mise en page laissent croire qu’il s’est donné le 
mandat de propager les idées libérales et d’exposer la violence des idées fascistes 
en usant de celle-ci. 

Il suffit d’observer attentivement une première page du périodique pour 
constater que tout a été finement mis en œuvre pour accrocher le lecteur au 
premier coup d’œil. Pour arriver à ses fins, L’Autorité publie chaque semaine en 
première page une caricature ou une photo, à droite de la manchette, jouant 
ainsi sur le pathos. Comme nous l’avons vu plus tôt à propos du numéro du 
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9 septembre 1939, la juxtaposition de la photo d’enfants victimes de la guerre et 
du grand titre «Notre devoir vis-à-vis l’Empire» tend à rappeler au lecteur l’im¬ 
portance de l’enrôlement volontaire. Autre exemple éloquent, le 30 juin 1939, 
accolé à une photo des membres du mouvement fasciste d’Adrien Arcand 14 , le 
journal publie un texte intitulé «Qu’est-ce bien au juste que la démocratie?» 
(voir figure 5). Les photos et les caricatures deviennent ainsi des outils rhéto¬ 
riques dont se sert le journal pour augmenter la portée du message qu’il tient à 
véhiculer. 



Qu'est-ce bien L'ETAT-MAJOR DU PETIT FOUHREUR 
ou juste que la 
démocratie ? 


Lu définition quVn donne M. 
Henry* A. Wallace, iccrc- 
l.iire de l'Agriculture aux 
Liât «-Uni*. 


‘.‘«i vittnifir le mut ilimiHr.i 
lit Quel cil le wti' i|iii lui prèle 
li* moyen moyen dont les |*.i 
renis v'iu nés ki ou à 1 iiun 
gci Pourquoi préféré i on .aux 
litats Unix. la république j tou 
un lo autres formes «le gntixvi 
ne ru,ni ‘ l'n quoi diffère un jçnn- 
vcrneiuent de forme republii.ii 
rie. d'une dietattire «»u d un pou 
von absolu? I nfm que doit on 
fan, |«our s’assurer la survivants 
d'un votiverrvemenr où le peuple 
tJtii, e la souveraineté. hérn.igv 
Iaiss,' par les générations prisé 
d*niis' Voilà autant de que*, 
tiens que se |Kwrnt un très 
Rrand nombre ilr gens qu in- 
quiefe une propagarult- qui % ali 
nient.- a «les sources adverses a 
noir, système de gouvernement 
Notre service d’informations 
dit I oteign I an y nage Informa 
lion Service, a New York a in 
vit, plusieurs personnages de 
mariitte. nés ici ou à l'étranger, à 
lui faire part de leurs convinc- 
tions sur Ces divers points I curs 
dissertai ions vont paraître, dans 
ce journat. sous leurs signatures 
respective*, afin que la lumière se 
fane autoui de toutes ces que* 
tions innées ci dessus Au nom 
lire dos moi;. 


FIGURE 5 

L’Autorité, 30 juin 1939, p. 1. 


14. Adrien Arcand fut un journaliste et un homme politique québécois à tendance nazie. Antisé¬ 
mite et anglophile, il a dirigé plusieurs mouvements d’extrême droite durant sa carrière; il fonda, 
notamment, le Parti national chrétien en 1934 et devint le chef du Parti de l’unité nationale en 
1938. A ce sujet, voir le livre de Nadeau (2010). 
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UNE CAMPAGNE pour CHASSER LES JUIFS 
.. ET LES ANGLAIS DU QUEBEC - 



FIGURE 6 

L’Autorité, 5 août 1939 p. 1. 


Parfois, la caricature fait le pont entre le conflit mondial et les nouvelles 
nationales. De fait, le 5 août 1939, le journal publie une caricature de Jean 
Sennep 15 , un caricaturiste français, intitulée pour l’occasion: «Quand le Fuhrer 
est furieux!». On y voit Hitler muni d’une arme à feu fumante, face à cinq 
corps atteints d’une balle à la tête. Sous cette image se trouve une invitation 
d’Hitler à Franco: «— Ça va mal en Espagne? Tes amis t’embêtent? Eh bien 
fais comme moi, fais une “purge”. Ce n’est pas plus malin que ça: pan! pan! 
pan!» (Sennep, 1939: 1). Cette illustration, qui témoigne de la démesure de la 
politique d’Hitler, prend place sous le titre non moins frappant de la manchette : 
«Une campagne pour chasser les Juifs et les Anglais du Québec» (voir figure 6). 
Le titre occupe deux lignes, soit une ligne de plus qu’à l’habitude, afin qu’au 
premier regard le lecteur associe horreur internationale et nationale. Cet article, 
indique-t-on dans les sous-titres, relate «les manœuvres du petit “Fouhreur” 
Arcand, homme-lige de M. Duplessis» et se veut une « [mjise en garde adressée 
aux Canadiens-français de “bon sens”» (Flambeau, 1939a: 1, 3). La dichoto¬ 
mie est claire : du côté d’Adolf Hitler, Adrien Arcand et Maurice Duplessis, et 
à l’opposé, des « Canadiens-français de “bon sens” » qui trouveront leur voie 
dans les paroles de l’honorable Adélard Godbout. Il n’est certes pas fortuit qu’à 
quelques semaines des élections, l’auteur s’assure de situer, dans l’exorde de l’édi¬ 
torial, Maurice Duplessis et Adélard Godbout dans le combat idéologique entre 


15. Jean Sennep, Le peintre en bâtiment , paru dans le journal Candide, le 2 août 1934. 
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communisme et fascisme qui prend forme au Québec. À l’heure où Hitler, pour 
arriver à ses fins, propage la peur des Juifs, L’Autorité accuse Duplessis d’avoir 
recours aux mêmes manœuvres que le Führer en faisant de la lutte au commu¬ 
nisme son cheval de bataille. Bien au fait du pouvoir de la propagande, le journal 
ne se prive toutefois pas d’utiliser la même tactique que ses adversaires, en élevant 
le nazisme et le fascisme au rang d’ennemis nationaux. 

Le début de cet éditorial, publié en manchette du numéro du 5 août 1939, 
dresse un portrait de la guerre idéologique telle quelle se dessine au Québec en 
1939. Dès les premières lignes, l’auteur rappelle qu’en 1937, lors d’un banquet 
organisé par la Jeunesse libérale, «l’hon. M. Godbout» lançait ce cri d’alarme: 
« Ce n’est pas le communisme qui est le plus dangereux dans le Québec, c’est 
le fascisme!» (Flambeau, 1939a: 1). Il mentionne ensuite que, d’emblée, Le 
Journal de Québec et L’Illustration nouvelle de Montréal, journaux «grassement 
entretenus» par le premier ministre (selon les dires de L’Autorité), «se mirent 
aussitôt à crier à tue-tête : “Comment le chef libéral peut-il prononcer de telles 
paroles, sans être lui-même un communiste?”» (1939a: 1). À plusieurs reprises 
au cours de la brève période étudiée, L’Autorité reproche à Maurice Duplessis 
d’appliquer le libellé de «communiste» à tort et à travers, et de se servir de la 
loi du cadenas 16 pour faire taire ses adversaires idéologiques. À cet effet, l’auteur 
affirme: «Dans le temps, tout ce qui ne pensait pas comme l’Union nationale 
était communiste» (Flambeau, 1939a: 1). Pour illustrer le caractère abusif des 
manœuvres de Duplessis, le texte soulève, par un questionnement rhétorique, un 
argument qui se répète dans de nombreux articles de L’Autorité : 

[S]on chef Maurice Duplessis n’alla-t-il pas jusqu’à traiter la pieuse Action 
catholique 17 elle-même de journal communiste ? Tout simplement parce qu’elle 
était sympathique aux Hamel, aux Grégoire, aux Ouellette, aux Thériault et 
aux Chalout, enfin à tous ceux-là que le Premier ministre, dans un indicible 
accès de rage, dénonça comme une «bande de putains syphilitiques...» 18 
(Flambeau, 1939a: 1). 


16. La loi du cadenas fut adoptée par le gouvernement de Maurice Duplessis en 1937 dans le but 
de mettre fin aux actions communistes. Cette loi fut déclarée anticonstitutionnelle par la Cour 
suprême du Canada en 1957. 

17. Organe de l’action sociale catholique, L’Action catholique fut publiée de 1915 à 1962. 

18. Ce fait avait déjà été souligné le 24 décembre 1938: «Que MM. Hepburn et Duplessis 
aient conjugué leurs cervelles pour faire croire que le principal ennemi à combattre, dans leurs 
provinces respectives, était le communisme, et que ce monstre abritait tous leurs adversaires, cela 
ne fait plus de doute maintenant [...] Pour M. Duplessis, le moindre critiqueur des actes de 
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Cet argument a du poids, puisqu’il serait effectivement difficile (voire absurde) 
de croire à une alliance entre « la pieuse » Action catholique et le communisme, 
alors que celle-ci, au même moment, est contaminée par sa peur de l’« ours com¬ 
muniste 19 ». Et c’est en usant de la répétition, en reprenant le même argument 
d’un éditorial à l’autre, que le journal instaure peu à peu l’image d’un Duplessis 
malhonnête dans l’imaginaire de ses lecteurs. 

La suite de l’article illustre clairement la façon dont l’auteur s’empare de 
la tactique de son adversaire et use de manœuvres rhétoriques pour associer 
Maurice Duplessis au mouvement fasciste québécois. Après avoir placé Duplessis 
et Arcand dans les sous-titres et l’exorde de son texte, l’auteur (Flambeau) fait 
dévier son propos vers des événements qui n’ont pas de lien direct entre eux. Il 
met d’abord en relation les idées antisémites d’Adrien Arcand et celles véhiculées 
par l’esprit clérico-nationaliste de l’époque, auquel il reproche de vouloir « chas¬ 
ser les Anglais du Québec», dans le dernier paragraphe de son introduction. Il 
consacre ensuite une partie de son développement 20 à la description des actions 
antisémites véritables posées à Sainte-Agathe par «une petite bande venue de 
Montréal en camion dans la nuit» (Flambeau, 1939a: 1). Dans la partie sui¬ 
vante, il fait état de la situation d’une centaine de familles anglo-protestantes 
laissées pour compte dans le canton de Joannes, près de Rouyn ; et conclut par 
un « [ajppel aux Canadiens français de “bon sens” » à réagir contre « [n]os “natio- 
naleux” de tout poil, qui sont au fond des fascistes» (Flambeau, 1939a: 3), parmi 
lesquels il place implicitement Maurice Duplessis 21 . La relation suggérée entre 
Maurice Duplessis et le mouvement fasciste d’Adrien Arcand n’est toutefois pas 
fondée logiquement : les faits présentés sont peut-être véridiques et vérifiables, 
le rapprochement effectué, dans l’introduction, entre l’ostracisme contre les 
Anglais et l’antisémitisme peut également être considéré comme raisonnable, 
mais le texte, dans sa forme, implique Duplessis dans une nouvelle qui ne le 
concerne pas et tisse des liens rapides entre deux mouvements en tirant des 


son gouvernement est un communiste. Ainsi traita-t-il L’Action catholique, lorsque ce journal 
osa soutenir MM. Hamel, Drouin et cie» (Robur, 1938a: 4). Voir aussi un autre article du 
31 décembre 1938: Robur (1938b). 

19. À ce sujet, voir l’article de Myriam Côté, infra. 

20. Pour le texte complet, voir figure 7. 

21. De nombreux articles parus dans L’Autorité tissent des liens entre le séparatisme et le fascisme 
et tendent à faire de Duplessis un séparatiste. Pour un exemple, voir l’article signé Flambeau 
(1939b). 
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Etrange intervention à Ste-Agathe 

La campagne anti-sémitique est depuis longtemps 
commencée. Les Adrien Arcand, et les Joe Ménard, ap¬ 
puyés sur l’épée flamboyante du colonel “honoraire” 
Alexandre Huot, chef des Casques d’Acier, et aujourd’hui 
en retraite dans le quartier Bordeaux, ont dénoncé sur tous 
les tons les Juifs, qu’ils accusent d’être ici les auteurs de 
tous les fléaux, à partir de la mortalité infantile jusqu’à 
l’invasion des bêtes à patates. Les villages de la région- 
nord de Montréal ont été spécialement “travaillés” par 
cette propagande. Récemment encore le petit “Fouhreur” 
Arcand se rendait à Sainte-Agathe prononcer une confé¬ 
rence. Que sa visite et ses dénonciations grotesques des 
Juifs aient eu une certaine influence sur les troubles dont 
ce gros village vient d’être le théâtre, c’est possible; néan¬ 
moins, ce ne sont pas des gens de l’endroit qui ont placé 
sur 200 poteaux environ des affiches portant cet avis : 
“Les Juifs ne sont pas désirés ici. C’est un village cana¬ 
dien français et nous le garderons ainsi. “C’est une petite 
bande venue de Montréal en camion dans la nuit du 28 au 
29 juillet, et qui, sa besogne accomplie avec la plus gran¬ 
de célérité, sans même descendre de voiture, s’empressa 
de retourner dans la métropole. Puis des affidés répandi¬ 
rent la rumeur : “Que les Juifs s’empressent de filer de 
Sainte-Agathe pendant qu’il en est encore temps, ou si¬ 
non ...” 

D’abord, les Juifs, une fois entrés légalement au pays, 
y sont aussi chez eux que quiconque, que cela plaise ou ne 

< Suite A la liage 'J ) 

UNE CAMPAGNE POUR CHASSER... 

(Suite «1*» la page 1) 

plaise pas au montreur d'ours Arcand. Ensuite, s'il leur ar¬ 
rive de violer la loi, ils sont justiciables, selon la déclara¬ 
tion de M. Bercotvitch, député de Cartier aux Communes, 
des tribunaux et non des agitateurs démagogiques. Le mai¬ 
re de Ste-Agathe, M. C.-E. Forget, l'a bien compris, lui qui 
vient de proclamer : “Nous n'avons qu’une loi à Sainte- 
Agathe, également valable pour les Juifs, les Français et 
les Anglais. Nous la ferons observer sans distinction de 
race ou de religion’’. 

La chose la plus étonnante dans cette affaire est l’in¬ 
tervention du chanoine J.-B. Charland, de Sainte-Agathe. 
Tout en protestant qu’aucun membre du clergé n’a inspiré 
la campagne en question, le chanoine Ferland a déclaré 
en chaire que les Juifs doivent être chassés de la région 
des Laurentides, et l’une des raisons qu’il en donne, c’est 
que “les Juifs n’ont pas encore reconnu la divinité de Jé¬ 
sus-Christ”. Lorsque nous nous rappelons que Sa Sainteté 
Pie XI, tendait une main secourable aux Juifs contre les 
fascistes allemands et italiens et demandait aux Chrétiens 
de les respecter, nous nous demandons quelle attitude 
prendra le clergé canadien-français en général dans l’af¬ 
faire et s’il ne dénoncera pas, à la fin, les activités d’Ar- 
cand, en réponse à ceux qui prétendent que le mouvement 
fasciste a son appui secret. 



Haro sur les colons anglo-protestants 

L’ostracisme contre les Anglais, par le temps qui 
court, n'est pas moins évident que contre les Juifs. La dé¬ 
monstration vient d’en être faite dans ce canton Joannes, 
à 10 milles de Rouyn, où les colons anglo-protestants, lais¬ 
sés à eux-mêmes, étaient menacés de mourir de faim, si 
bien que sur cent familles, il n’en reste plus que trente- 
deux vivant misérablement sur leurs lopins de terre. Ce 
n’est pas d’hier que le mot d’ordre circulait dans les cer¬ 
cles colonisateurs : “Des colons protestants, il n’en faut 
pas’’. Qu’ils aillent coloniser dans les autres provinces!’’ 
N’oublions pas d’ajouter que les lots abandonnés du can¬ 
ton Joannes ont été aussitôt livrés à des mieux-pensants, 
c’est-à-dire des favoris du régime. 

Il ne faut pas oublier non plus que l’actuel ministre 
de la Colonisation est l’inexprimable Henry Lemaître Au- 
ger, le plus arriéré, ce qui n’est pas peu dire, des membres 
du cabinet Duplessis. Du temps qu’il était simple échcvin 
de Montréal et ensuite de Saint-Jacques, le “Père” Auger 
ne cacha jamais sa sympathie pour le “Patriote”, feuille 
de l'équipe Arcand-Ménard. A preuve que, devenu minis¬ 
tre, il s’empressa de prendre Joe Ménard, en déconfiture, 
dans son département. L'affaire du canton Joannes est cer¬ 
tes attribuable à “papa” Auger, comme l’appellent ses 
intimes, en dépit de l’intervention de son sous-ministre, M. 
J.-E. Laforcc, qui s’est empressé de déclarer que si les An¬ 
glais du canton Joannes ont crevé de faim, c’est leur faute 
à eux. Il y a du vrai là-dedans mais non dans le sens indi¬ 
qué par M. Laforce, car en 1935 et en 1936 l'immense ma¬ 
jorité des Anglais du Québec ont voté pour les condidats 
de l'Union Nationale. Il suffit de réviser la liste des dépu¬ 
tés des Cantons de l’Est pour s’en convaincre. Cette partie 
de la province, où l’élément de langue anglaise détient la 
balance électorale, n'a pas envoyé un seul libéral à Qué¬ 
bec. Nos compatriotes de langue anglaise sont donc respon¬ 
sables, pour une bonne part, des maux dont les colons se 
plaignent aujourd’hui. 




Appel aux Canadiens français de “bon sens” 

Nos “nationaleux" de tout poil, qui sont au fond des 
fascistes, ne cachent pas leur joie dès que l’Angleterre est 
en mauvaise posture, pas plus que leur ardent désir de 
voir nos concitoyens anglais ficher le camp de Québec. 
Sachant bien qu’il serait inutile, avec nos maigres ressour¬ 
ces d’entreprendre de les exproprier, ils tâchent de leur 
rendre la vie aussi désagréable que possible. Ceux-ci s’en 
aperçoivent bien et il n’est que de les consulter pour con¬ 
naître leurs sentiments. C’est ce que nous avons fait en in¬ 
terviewant un avocat éminent de Montréal : 

“Il ne reste plus aux Canadiens-français du Québec 
— a-t-il prononcé en excellent français, preuve de sa sym¬ 
pathie envers nous — que cette alternative, car ils en sont 
présentement à un tournant de leur histoire : ou de devenir 
une seconde Ecosse, dont les fils, qu’ils soient en Australie, 
aux Indes, au Canada ou ailleurs, occupent des postes éle¬ 
vés et savent faire valoir leur esprit national, ou bien de 
devenir une seconde Irlande, qui, en voulant s’isoler, est 
demeurée sciemment ignorante des nécessités du temps 
présent, reste pauvre, dénuée de tout et semblable à une 
réserve indienne”. 

Notre interlocuteur ajouta d’autres considérations sur 
lesquelles nous reviendrons en temps et lieu, comme cel¬ 
les-ci : 

“Quel intérêt mes compatriotes et moi aurions-nous 
à votre disparition comme entité technique? Aucun. Vous 
possédez toutes les qualités nécessaires pour faire votre 
chemin dans la vie et vous n’avez qu’à faire comme les au¬ 
tres, lutter dans les limites du bon sens pour vous faire 
respecter et conquérir votre place au soleil”. 

En effet, les Canadiens-français éclairés ne se laissent 
pas “emplir” par les appels démagogiques, mais il est mal¬ 
heureux, selon l’opinion des Anglo-canadiens eux-mêmes, 
que la campagne fasciste actuellement en cours confère à 
notre province une réputation si peu enviable qu'elle les 
rende la fable des journaux français, anglais et américains, 
ainsi que l'ont démontré les multiples commentaires faits 
lors de la visite royale. A quand la réaction, bienvenue cel¬ 
le-là, contre nos fantoches “nationaleux”. FLAMBEAU 


FIGURE 7 

Flambeau, «Une campagne pour chasser les juifs et les anglais du Québec», 
L’Autorité, 5 août 1939, p. 1 et 3. 
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conclusions à partir de données fragmentaires. Si les actions antisémites posées à 
Sainte-Agathe peuvent être attribuées à la propagation des idées fascistes d’Adrien 
Arcand, ce ne sont toutefois pas tous les nationalistes qui ont laissé « crever de 
faim» (Flambeau, 1939a: 3) les familles anglo-protestantes de Joannes. L’auteur 
effectue par ailleurs plusieurs digressions, si bien qu’à la fin, le lecteur ne sait 
pas exactement comment sont disparues ces familles dont il est question. De 
plus, aucune information donnée ne permet de conclure qu’Adrien Arcand est 
« l’homme-lige » de Maurice Duplessis, puisque l’article ne cite le nom que d’un 
seul homme de l’Union nationale dans ces événements, Henry Lemaître Auger, 
ministre de la Colonisation, auquel « [1]'affaire du canton Joannes est certes attri¬ 
buable» et dont on dit qu’il «ne cacha jamais sa sympathie pour Le Patriote, 
feuille de l’équipe Arcand-Ménard » (Flambeau, 1939a: 3). Somme toute, les 
liens supposés ici, entre Maurice Duplessis et les campagnes de peur qui ont eu 
lieu dans la région de Joannes, sont plutôt ténus. Mais au premier regard, en 
survolant la caricature, la manchette et les sous-titres de l’article, le lecteur non 
averti est appelé à penser qu’à l’instar de l’Europe, le Québec est victime de l’in¬ 
vasion des idées fascistes et qu’il est du devoir des « Canadiens français de “bon 
sens” » d’y mettre un frein, en votant pour Adélard Godbout. 

Alors que dans les premiers numéros dépouillés, le titre de « Fouhreur » était 
réservé à Adrien Arcand, plus l’on se rapproche des élections provinciales du 
25 octobre 1939, plus les images (tant visuelles que littéraires) utilisées pour 
parler de Maurice Duplessis tendent à faire de celui-ci le «grand Fouhreur 22 » 
ou le «dictateur» du Québec. Le journal s’offre à lire comme une affiche de 
propagande. Si, en première page, manchette et caricature s’allient pour créer 
une image forte au premier regard, le haut de la quatrième et dernière page du 
journal est parfois réservé à des articles dont les titres en bandeau témoignent de 
la présomption d’un lien entre Duplessis et les régimes totalitaires. À quelques 
semaines des élections, un article a retenu notre attention. Le titre ne pourrait 
être plus percutant: «Duplessis grand chef nazi du Québec» (voir figure 8). 
Pourtant l’article ne fait que répéter ce qui a déjà été exposé auparavant dans le 
journal, soit qu’en ne mettant pas un frein aux écrits d’Adrien Arcand, Maurice 
Duplessis s’affirme comme profasciste. L’auteur prétend pouvoir justifier cette 
accusation : 


22. Comme je l’ai mentionné précédemment (voir note 5), le surnom commence à être attribué à 
Maurice Duplessis aux alentours du 16 septembre 1939, alors qu’il était, au départ, exclusivement 
consacré à Adrien Arcand. 
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Dupless is gran d chef n azi du Québec 

FIGURE 8 

L’Autorité, 16 septembre 1939, p. 4. 


M. Duplessis mérite-t-il le titre qu’on lui a décerné ? Oui et à plusieurs égards. 

Le fascisme subit une éclipse pour être remplacé par le nazisme, Mussolini 
s’étant retiré, pour un temps du moins, au second plan. Néanmoins, s’il n’y 
avait pas eu de fascisme, le nazisme n’existerait pas. Or qui a le plus contribué au 
développement du fascisme dans notre province? N’est-ce pas M. Duplessis? 
(Robur, 1939: 4). 

Mais le syllogisme employé par l’auteur n’est pas concluant: s’il n’y avait pas eu 
le fascisme, le nazisme n’existerait pas ; or Duplessis a développé le fascisme au 
Québec; donc Duplessis est un nazi. L’auteur utilise, encore une fois, une stra¬ 
tégie rhétorique pour créer une impression saisissante, à savoir qu’on pourrait 
se retrouver dans la même situation que l’Allemagne si Duplessis était réélu. La 
guerre suggère des images fortes dont s’arme l’auteur pour arriver à ses fins, soit 
anéantir son ennemi dans la lutte pour le pouvoir provincial. Ainsi, à l’aube 
des élections, bien que le journal se soit déclaré «indépendant de toute coterie» 
quelques mois auparavant, il se range manifestement derrière le parti d’Adélard 
Godbout, dans le but d’empêcher la réélection de Maurice Duplessis. 

À quelques jours des élections provinciales de 1939, L’Autorité change 
quelque peu de forme. Les 7, 14 et 21 octobre, des caricatures figurent à chacune 
des pages de l’hebdomadaire. Celles-ci ont toutes un seul et même personnage 
central : Duplessis. Si plusieurs d’entre elles ne sont pas signées, on retrouve 
toutefois la signature d’un dénommé Lavoie 23 sur certaines. Dans les images, 
le journal recourt, une fois encore, à des figures liées à la guerre pour dénigrer 
les actions de son ennemi idéologique. Une caricature non signée représente 
Duplessis dansant main dans la main avec Hitler et Staline (voir figure 9). Après 
que ses deux acolytes se soient délectés de leurs conquêtes, Duplessis (dont le 
nom est inscrit sur le personnage dessiné pour s’assurer qu’il n’y ait point de 


23. De tous les caricaturistes rencontrés dans les pages de L’Autorité que nous avons étudiées, 
Lavoie demeure le seul que nous n’ayons pu retracer dans l’histoire de la caricature au Québec. À 
l’instar des pseudonymes utilisés par les rédacteurs, « Lavoie » pourrait être un nom fictif créé pour 
désigner la voie à suivre selon le journal... 
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confusion) s’exclame: «Moé j’vous bats tous les deux. J’ai ruiné la province, 
roulé les curés et empli les habitants pis les ouvriers!!!» (Anonyme, 1939: 3). 
L’image est forte et, sous celle-ci, on effectue un parallèle entre les victimes des 
trois hommes: «Leurs mauvais coups accomplis, ces trois exécrables individus 
trouvent dans leur âme noire un sujet de macabre réjouissance : mais les victimes 
du stalinisme, de l’hitlérisme et du duplessisme seront bientôt vengées » (Ano¬ 
nyme, 1939: 3). Pour arriver à ses fins partisanes, L’Autorité combine ainsi textes 
d’opinion et images, pour élever Duplessis au rang de dictateur et empêcher sa 
réélection. 
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FIGURE 9 

L’Autorité, 7 octobre 1939, p. 3. 
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Les gangsters fascistes peuvent venir 


ROOSEVELT ET JACK CANUCK D'.p-i. "L* Jpur" 


FIGURE 10 

Caricature de John Collins (« D’après Le Jour»), qui apparaît aux côtés 
de la manchette « Révolte contre le dictateur Duplessis », 
L’Autorité, 24 décembre 1938, p. 1. 


UNE COALITION ANTIFASCISTE 
ENTRE CARICATURISTES DE GAUCHE 

L’Autorité n’est pas seule à adopter un point de vue antifasciste dans le com¬ 
bat idéologique qui prend forme au Québec, à l’aube des élections provinciales 
et de l’entrée en guerre. Le journal publie parfois des caricatures sous lesquelles 
il est précisé «(D’après Le Jour )» (voir figure 10). En l’occurrence, trois signa¬ 
tures apparaissent au même moment sous les dessins des deux journaux: Henri 
(pseudonyme d’Harry Mayerovitch), John Collins et Saul Field. «John Col¬ 
lins, américain d’origine, collabore régulièrement au Jour entre 1937 et 1940 et 
devient le dessinateur attitré de The Gazette en 1939. Saul Field, né à Montréal, a 
étudié aux Beaux-Arts et fréquente les milieux de la gauche anglophone de Mon¬ 
tréal» (Shilling, 2005). Harry Mayerovitch, pour sa part, est né à Montréal dans 
une famille juive d’origine roumaine. Il s’engage à gauche après avoir rencontré 
Stanley Ryerson du Parti communiste du Canada lors d’un séjour à Paris, en 
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1934. Au cours de sa carrière, Mayerovitch s’est intéressé à l’art graphique, pra¬ 
tiquant tant la caricature que l’architecture, l’urbanisme, le dessin, la peinture et 
la sculpture. De 1942 à 1944, il occupe le poste de directeur artistique de l’Office 
national du film (ONF) à Ottawa et produit des affiches de guerre canadiennes, 
participant ainsi à l’œuvre de propagande (voir figure 11). 



FIGURE 11 

«Je suis victime d’une indiscrétion», 
affiche de la Seconde Guerre mondiale par Harry Mayerovitch. 
Library and Archives Canada, Acc. No. 1981-32-13 . 
Source : Harry Mayerovitch, Montréal, Québec. 
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FIGURE 12 

« Herr Goebbels », caricature d’Harry Mayerovitch parue dans Le Jotir le 16 septembre 1939, 
et «Deux amis défiants», caricature de John Collins parue dans LeJonrXz 9 septembre 1939. 


À l’instar de Saul Field, Mayerovitch publie des caricatures dans Clarté. « En 
collaborant aussi à Clarté (1935-1939), un journal rédigé principalement par des 
membres du Parti communiste, Mayerovitch et Field montrent bien que les libé¬ 
raux et les communistes ont un ennemi commun, la droite, que l’on associe au 
fascisme» (Aird et Falardeau, 2009: 109). Ainsi, un effet de coalition est créé par 
la circulation de caricatures antifascistes au sein des journaux à tendance libérale 
que sont L’Autorité et Le Jour (voir figure 12), et le journal Clarté, résolument 
à gauche. Si bien que La Nation 24 publie, le 18 novembre 1937, «un dessin de 
Huronl 25 ! illustrant un article de Marcel Flamefi 26 ^, [où] la “presse de gauche”, 
c’est L’Autorité (un porc portant l’étoile de David au cou), Le Jour (une brebis) 
et Clarté (un chien ou un loup). Les trois bêtes se trouvent dans un enclos où 


24. Hebdomadaire indépendantiste de droite dirigé par Paul Bouchard de 1936 à 1939. 

25. Huron, «La presse de gauche», La Nation, 18 novembre 1937, p. 1. (Note présente dans 
l’article de Skilling). 

26. Marcel Hamel, «Faudra-t-il cadenasser Le Jourh>, La Nation, 18 novembre 1937, p. 1-2. (Note 
présente dans l’article de Skilling). 
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l’ours communiste salive déjà d’un festin anticipé» (Skilling, 2005). L’Autorité ne 
se montre toutefois pas affectée par cette accusation puisqu’elle publie toujours 
les caricatures de Saul Field et de Mayerovitch en 1939. 

Durant la période étudiée, certaines caricatures sont même reprises une ou 
deux fois au cours de l’année; comme cette caricature de Saul Field illustrant 
Adrien Arcand en chien nazi à l’écoute des ordres de son chef (voir figure 13), 
publiée d’abord le 29 octobre 1938, puis le 18 février 1939 et encore le 24 juin 
1939; ou cette caricature de Mayerovitch parue le 11 février et le 15 juillet 1939. 
Il y a certes, dans cette manœuvre, une volonté de toucher l’imaginaire populaire 
par la répétition d’images frappantes. Rappelons-nous les moyens de propagande 
soulignés par L’Autorité et cités plus tôt: «La mise en scène grandiose, l’art de 
frapper les imaginations populaires, la répétition forcenée des slogans » (Athos, 
1939: 1). En alliant caricatures et manchettes, en élevant, par des figures de 
style et des manœuvres rhétoriques, Maurice Duplessis au rang de «dictateur» 
du Québec, en publiant à plusieurs reprises les mêmes caricatures antifascistes, 
le journal montre qu’il maîtrise bien l’art de la propagande et qu’il ne s’empêche 
pas d’avoir recours à cette arme redoutable pour se porter à la défense de la 
démocratie. 


LA VOIX DE SON MAITRE 



Adrien Arcand; — Moi, je a* lui» que l« petit Fouhreur de mon (rond Fouhreur, Adolf 
Hitler, Si le» Canayen» ne veulent p » » comprendre qu'il» irronl trè» bien dent Ici cimpi 
de concentration, c'oit qu'il» »ont dei imbéciles! — Qu'en penient le» ami» Joseph Mé¬ 
nard et Alexandre Huot ? 


FIGURE 13 

Saul Field, «La voix de son maître», L’Autorité, 

29 octobre 1938, 18 février 1939, 24 juin 1939, p. 1. 
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AU MUS IC HAJLL EUROPEEN 



• Le Baron de Neuvillette à Edouard Le Saladier. — Dansons d’abord la 
danse du ventre pour le* amuser, en attendant le moment favorable de 
leur envoyer nos talons sur la gueule, à ce* deux maîtres-chanteurs ! 


FIGURE 14 

Harry Mayerovitch, «Au music hall européen», 
L’Autorité, 11 février 1939, 13 juillet 1939, p. 1. 


* 

* 


* 


L’Autorité offre, en cette période d’entrée en guerre, une vision inattendue 
de la société québécoise des années 1938-1939 ; une société affectée par le conflit 
international qui s’annonce, et troublée de part et d’autre par deux démons 
idéologiques : le communisme et le fascisme. Au sein de cette guerre idéologique 
qui prend forme au Québec, L’Autorité se montre toutefois conséquente dans ses 
manœuvres : si elle s’empare des armes de la propagande, c’est, semble-t-il, dans 
une stratégie de légitime défense, dans le but de contrer l’infiltration des idées 
fascistes qui émanent de la propagande des régimes totalitaires et s’infiltrent dans 
les esprits québécois. En exposant les injustices subies par les différentes victimes 
des régimes totalitaires, le journal montre qu’il prend clairement parti pour les 
victimes de guerre, et cherche à offrir à son lecteur un portrait complet et réaliste 
du conflit tel qu’il prend forme en Europe. 

Notre analyse cherche à montrer comment, à l’aube des élections provin¬ 
ciales, L’Autorité s’empare des armes rhétoriques de ses adversaires idéologiques 
et devient son propre «service de propagande», dans le but de promouvoir 
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l’idéologie libérale et de contrer la réélection de Duplessis ; comme si le journal 
avait été appelé à adopter le langage de la guerre pour combattre ses ennemis à 
armes égales. Maurice Duplessis, auquel les rédacteurs du journal attribuaient, 
quelques mois plus tôt, les caractéristiques d’un Tartuffe ou d’un Cyrano, se voit 
couronner du titre de « Fouhreur» du Québec. Manchettes et caricatures s’allient 
alors pour créer des liens percutants qui associent le chef de l’Union nationale 
aux mouvements d’extrême droite. L’Autorité, mobilisant 1 ’ethos discursif d’un 
guerrier combattant au service des bonnes causes, se présente comme un phare, 
un guide, un sage (pensons notamment aux pseudonymes des rédacteurs, Flam¬ 
beau, Scrutator, Prophète Élie, etc.) dans cette lutte contre pouvoir. C’est au 
nom d’un «nous» inclusif quelle réclame le départ du premier ministre, quelle 
dépeint comme un crapuleux personnage dansant main dans la main avec Hitler 
et Staline. À la manière d’une affiche de propagande, le journal utilise donc son 
autorité pour laisser craindre l’installation, par le biais du chef de l’Union natio¬ 
nale et de ceux qu’il présente comme ses «alliés» (entre autres Adrien Arcand et 
« Popol Bouchard»), de la répression et de la censure totalitaires au Québec. Pour 
ce faire, les rédacteurs du journal n’ont aucun scrupule à user de procédés rhé¬ 
toriques, à l’instar de leurs adversaires, afin de transmettre une image amplifiée, 
extrapolée de la réalité. Métaphores, syllogismes, questionnements rhétoriques, 
répétition des mêmes arguments, des mêmes images, des mêmes caricatures 
s’unissent pour marquer efficacement l’imaginaire des lecteurs et mettre en relief 
les manœuvres douteuses de Maurice Duplessis dans le but d’empêcher, coûte 
que coûte, sa réélection. 

Bien que libérale «par principe», en publiant des caricatures d’artistes de 
gauche, dont les œuvres paraissent au même moment dans Clarté et Le Jour, 
L’Autorité s’affiche plus à gauche qu’à droite dans le conflit idéologique qui 
secoue le Québec de 1939. Coalition à laquelle l’histoire a, semble-t-il, donné 
raison, puisqu’au final, c’est bien l’alliance entre les forces libérales et commu¬ 
nistes qui mit un frein aux régimes totalitaires lors de cette guerre sanglante dont 
les morts - entre 60 et 80 millions ! - marquèrent les esprits du monde entier. 
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QUAND CONQUÊTE TERRESTRE 
DEVIENT CONQUÊTE SUR PAPIER: 
L’ALLEMAGNE DANS LA PRESSE EN MAI 1940 


Eve Léger-Bélanger 
Université de Montréal 


C’est le « moi », le « nous », bref, le « Même », qui fabrique 
l’Autre. 

Robert Dion, 

L’Allemagne de Liberté ; sur la germanophilie 
des intellectuels québécois. 


Les deux guerres mondiales apparaissent comme des balises chronologiques 
importantes pour le découpage du xx e siècle. Dans les années 1940, la presse, 
qui est avec la radio un mode d’information privilégié, n’échappe pas à la mise 
en discours des conflits. Les journaux se voient littéralement transformés «sous 
l’impulsion de la guerre» (Lüsebrink, 2011: 22) : « [L]a presse, intellectuelle 
comme de large circulation, parue au Québec pendant les années de guerre, entre 
1933 et 1945, constitue une sorte de sismographe privilégié reflétant les boule¬ 
versements politiques et culturels caractéristiques de cette période » (Lüsebrink, 
2011: 22). Le quotidien de grande diffusion La Presse 1 ne fait pas exception. 


1. La Presse est un quotidien fondé en 1884 et encore diffusé de nos jours. En 1940, La Presse est 
distribuée au Québec et aux États-Unis ; son tirage est de 147 074 copies. Visuellement, le journal 
est composé de huit colonnes et de six colonnes pour l’éditorial. Son format est celui d’un grand 
in-folio (information tirée de Beaulieu et Hamelin, 1965 : 142-143 et Felteau, 1984). 
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L’invasion de la France, le 10 mai 1940, constitue un temps fort du conflit 
1939-1945. À la lecture des numéros entourant le 10 mai 2 dans La Presse, on 
constate que l’Allemagne est omniprésente non seulement dans l’actualité, mais 
aussi dans les chroniques, dans la section féminine, dans le roman-feuilleton, 
dans les caricatures, etc. On assiste ainsi à une véritable dissémination des repré¬ 
sentations de l’Allemagne dans toutes les sphères du journal. 

L’objectif de cette étude est de dégager les représentations de l’Allemagne 
telles quelles sont construites par La Presse dans le contexte de l’invasion de la 
France 3 . Nous désirons plus précisément analyser les manières dont La Presse 
configure les représentations de l’Allemagne en situation de conflit. A cet effet, 
nous faisons l’hypothèse que cette construction de l’Allemagne prend forme 
par sa dispersion dans les divers genres médiatiques tout en s’appuyant sur des 
stratégies énonciatives caractéristiques. C’est donc le processus de médiation 
engendrant diverses représentations qui suscite notre intérêt de recherche. Nous 
proposons aussi de souligner la manière dont l’image d’Flitler est reprise de façon 
récurrente dans les textes comme métonymie de l’Allemagne nazie. En effet, 
même si la figure d’Flitler est récupérée constamment, nous estimons quelle ne 
renvoie pas simplement au « chef du pays », mais bien à l’Allemagne belligérante 
comme entité, dont Flitler devient métonymiquement l’incarnation. 

Les représentations de l’Autre - entendre l’Allemagne telle que représentée 
en mai 1940 dans La Presse - peuvent prendre différentes formes 4 . Une chose 
est toutefois certaine: la relation à l’Autre implique toujours une tension entre 
deux figures, celle du comparant et celle du comparé. En ce sens, les historiens 
Michael Werner et Bénédicte Zimmermann (2004) soutiennent que les sociétés 
et les cultures fonctionnent toujours par un processus d’opposition, à partir 
duquel la figure de l’Autre s’érigerait. Dans Vivre dans l’histoire du 20 e siècle: 
esquisse d’une histoire subjective, Marc Angenot adopte la même position quant 
à l’importance de la différenciation, mais de manière plus radicale, en affirmant 
que dès qu’un Sujet est posé, il y a un Anti-Sujet. Il en découlerait un récit de 
l’affrontement; la société serait partagée en camps (Angenot, 2008: 57). Dans 


2. Le corpus sur lequel nous nous pencherons a pour centre l’édition du 10 mai, date de l’invasion 
de la France, à laquelle s’ajoutent les numéros des deux jours précédents et des trois jours suivants, 
soit les numéros du 8 mai au 13 mai 1940. 

3. Notre étude se veut un coup de sonde permettant d’amorcer une réflexion sur certains traits liés 
à la construction de l’altérité allemande dans le journal La Presse. 

4. Nous poserons ici la figure de l’Autre comme étant l’Allemagne et la figure du Soi comme étant 
celle du Canada français. 
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ces conditions, l’Autre est présenté de manière monolithique, ce qui tend à 
reproduire les stéréotypes culturels. Dans son article « La perception de l’Autre: 
jalons pour une critique littéraire interculturelle», Hans-Jürgen Lüsebrink met 
quant à lui clairement en relief la relation d’interdépendance entre l’Autre et 
celui qui le perçoit par l’usage des termes «hétéro-image» et «auto-image». Le 
chercheur dépasse le clivage binaire des relations entre les sujets en classant les 
perceptions possibles de l’Autre selon trois catégories: (1) la fascination, (2) la 
négation et l’exclusion, qui n’impliquent pas de véritable compréhension de l’al¬ 
térité, et (3) la connaissance de l’Autre (Lüsebrink, 1996). Reste à savoir si les 
représentations de l’Allemagne dans La Presse correspondent à l’une ou plusieurs 
de ces catégories. C’est par l’examen du traitement de l’actualité, de la mise 
en scène narrativisée ou essayistique de l’actualité et des images publiées dans 
le journal que l’élaboration d’une réponse sera possible. Nous porterons aussi 
attention, parallèlement, à la dissémination de l’image de l’Allemagne, lisible en 
filigrane dans tout le journal. 

L’INVASION ALLEMANDE LIÉE À L’ACTUALITÉ 

Dans les numéros de notre échantillon, La Presse construit l’image de 
l’Allemagne dans un discours d’information composite, appuyé sur des sources 
diverses : La Presse canadienne (P.C.), La Presse canadienne Havas (P.C.-Havas), 
La Presse associée (P.A.), l’United Press (U.P.), la British United Press (B.U.P.) 
et une signature générique «correspondant de La Presse ». Le journal semble 
essentiellement tributaire des agences de presse. On note également une grande 
variété quant aux villes d’où provient l’information : Londres, Paris, Berlin, New 
York, Bruxelles, La Haye, etc. Les diverses sources citées sont données comme 
gage de vérité des informations présentées. Cette stratégie donne au lecteur la 
conviction que les faits sont relatés de manière véridique. Le journal transmet de 
ce fait une « lecture à distance des signes » (Dion, 2007: 182) et agit en tant que 
relais. L’Allemagne est dans un premier temps un « objet» étranger déjà configuré 
par des sources multiples. Cet objet est dans un deuxième temps reçu par La 
Presse qui se l’approprie. Le journal est conséquemment un médiateur qui reçoit 
le discours étranger, l’interprète et l’intègre dans un système de références qui lui 
est propre (Espagne, 1999: 20). La figuration de l’Allemagne passe ainsi à travers 
la lorgnette de La Presse, qui se fabrique une Allemagne « personnalisée » avec des 
éléments diversifiés, telle une courtepointe. 

Hormis la variété des sources, la disposition des nouvelles sur les pages du 
journal est révélatrice du type de perception de l’Allemagne exposé par La Presse. 
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Sur la une, la présence allemande est à tout coup directement liée aux événements 
d’actualité. La place occupée par l’Allemagne dans l’actualité est proportionnelle 
à l’ampleur des événements auxquels celle-ci prend part. En ce sens, sa présence 
varie selon l’importance des événements rapportés. Elle est toutefois toujours là 
pendant la semaine étudiée ; le lecteur ne peut oublier son existence. 

Ainsi les premières pages du 8 et du 9 mai sont centrées sur la possibilité 
d’élections en Grande-Bretagne, sur l’insatisfaction du peuple anglais à l’en¬ 
droit de Chamberlain et sur la possible accession de Churchill au pouvoir 5 , mais 
l’Allemagne reste présente, même si c’est au second plan. En date du 10 mai, 
le foyer d’intérêt de la première page devient l’invasion allemande amorcée 
aux Pays-Bas et en Belgique, et le mouvement des troupes hitlériennes vers la 
France 6 . On trouve aussi sur cette première page la proclamation faite par Hitler 
devant la nation allemande, dans laquelle l’invasion de la France est justifiée. De 
cette façon, La Presse met à la disposition du lecteur non seulement des points de 
vue externes à l’invasion, ceux des agences de presse, mais aussi le point de vue 
allemand tel qu’Hitler le formule 7 . Dans cette optique, l’Allemagne est confi¬ 
gurée à la fois par des sources internes et par des sources externes au conflit, qui 
se répondent grâce à leur disposition sur une même page. Cependant, malgré 
l’hétérogénéité des sources, les représentations de l’Allemagne dans le discours 
d’actualité sont articulées autour d’un unique attribut: le caractère guerrier du 
pays et de son chef, qui incarne la voix de l’Allemagne nazie. 

Outre le travail de mise en écho des textes lié à leur disposition, La Presse 
emploie divers procédés, liés à la typographie et à la titraille, qui relèguent les 
attaques ennemies au second plan et qui insistent surtout sur la force des Alliés. 
Ainsi, le 10 mai, certaines zones du texte de l’article de tête sont mises en relief 
par une typographie particulière : ce qui est en caractères gras porte sur la résis¬ 
tance des Alliés face à l’envahisseur tandis que les attaques ennemies, en carac¬ 
tères réguliers/non accentués, sont reléguées au second plan. Même chose dans 
les numéros des jours qui précèdent et qui suivent le 10 mai où la titraille met 
essentiellement en relief non pas les conquêtes allemandes, mais le succès des 
Alliés: «Aucun danger immédiat en FFollande 8 », «La Norvège espère écraser les 


5. Voir Annexe I. 

6. L’accession de Churchill au pouvoir occupe alors la seconde place. Voir Annexe I. 

7. Le texte publié dans le journal est une traduction en français du texte initial en allemand. 
Aucune source n’est donnée quant à la traduction. 

8. Voir Annexe I, 8 mai 1940, p. 1. 
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nazis 9 », « L’envahisseur a-t-il déjà échoué ? 10 », « Berlin doit doubler son offensive, 
“Notre but: la victoire à tout prix” * 11 » et «Défaite des chars d’assaut nazis 12 ». De 
ce fait, même si le point de vue allemand est présent, l’accent se trouve mis sur 
la résistance alliée. La Presse oriente la perception du lecteur à propos des évé¬ 
nements, ici la poussée allemande, par ses choix lexicaux et sémantiques. Dans 
L’événement en discours : presse et mémoire sociale, Laura Calabrese explique que la 
titraille et les constructions textuelles dans les journaux sont sciemment choisies : 

L’acte de nomination contribue à la construction de l’événement, à sa percep¬ 
tion, façonne sa circulation, révèle les conflits d’intérêts des acteurs publics par 
rapport à ces événements, dévoile certains dispositifs de la mémoire sociale et 
révèle les mécanismes selon lesquels l’actualité se bâtit sur un réseau de dési¬ 
gnants et d’images (Calabrese, 2013: 21). 

En ce sens, l’actualité est structurée, dans les titres de La Presse, autour de l’idée 
que la force alliée écrase l’Allemagne. La victoire n’est jamais concédée à l’Alle¬ 
magne, ce qui oriente le récit que construit le journal vers une conclusion dans 
laquelle celle-ci serait perdante. 

En fin de compte, l’Allemagne prend forme dans l’actualité tant au niveau 
macrostructural, par la disposition des textes sur une même page et par la mul¬ 
tiplicité des sources qui se répondent et se complètent, qu’au niveau micro¬ 
structural, par le choix de termes spécifiques au sein des textes. Parmi les faits 
guerriers allemands, l’accent n’est pas mis sur l’invasion de la France, mais sur 
celle des Pays-Bas. Il se pourrait que l’objectif soit de présenter une France forte 
qui n’est pas en mauvaise posture, mais il est aussi vraisemblable que les réper¬ 
cussions aux Pays-Bas étaient alors jugées comme plus importantes que le début 
de l’invasion en France. 


L’INVASION DE LA PRÉSENCE ALLEMANDE 
DANS TOUTES LES SPHÈRES DU JOURNAL 

Les représentations de l’Allemagne sont loin d’être confinées, dans notre 
échantillon, aux pages d’actualité. En effet, elles sont disséminées dans chaque 


9. Voir Annexe I, 9 mai 1940, p. 1. 

10. Voir Annexe II, 11 mai 1940, p. 1. 

11. Voir Annexe II, 13 mai 1940, p. 1. 

12. Voir Annexe II, 14 mai 1940, p. 1. 
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numéro, apparaissant non seulement dans divers genres journalistiques (édito¬ 
rial, chronique, nouvelle, etc.), mais aussi dans plusieurs sections telles que celles 
sur la bourse et la vie culturelle (spectacles, roman-feuilleton, etc.). Dans un 
journal, les sections et les rubriques sont conçues de façon réfléchie: 

11 s’agit de répondre ou de susciter les attentes du lectorat, de l’aider à circuler 
dans les espaces du journal, de le doter d’habitudes, de réflexes et de besoins de 
lecture. Attribuer une place attitrée à chaque article ou à chaque type d’articles 
constitue un élément décisif dans le processus d’acculturation réciproque du 
lectorat du journal (Kalifa et Thérenty, 2011: 879). 

En clair, le lecteur a déjà des habitudes lorsqu’il prend son journal en main. Dans 
cette optique, La Presse impose à ses lecteurs la présence allemande, puisque peu 
importe leurs habitudes de lecture, ils croiseront tôt ou tard une mention liée à 
l’Allemagne. Celle-ci est partout, comme si l’espace même du journal avait été 
contaminé par l’invasion. Dans La Presse, les nouvelles internationales se trouvent 
habituellement dans deux sections qui leur sont réservées. Or, pour les numéros 
étudiés, ces nouvelles s’étendent et se mêlent aux pages des nouvelles locales, 
culturelles et sportives. Peu importe la page choisie dans le journal, le lecteur est 
de facto confronté à un texte qui met l’Allemagne en scène, laquelle se trouve 
inévitablement connotée négativement. Par exemple, la rubrique « Les livres » du 
11 mai 13 traite d’un ouvrage intitulé L’Allemagne, écrit par Jacques Bainville de 
l’Académie française et publié aux éditions d’Histoire et d’Art. Dès le début de 
l’article, le livre est présenté comme étant tout à fait d’actualité, puisque «les cir¬ 
constances actuelles lui confèrent [...] une importance exceptionnelle, un intérêt 
vital». Un jugement explicitement négatif est posé à l’égard de la politique pan- 
germaniste: «Quiconque a le souci des destinées d’une civilisation menacée de 
destruction par le germanisme doit connaître les leçons qui se dégagent de cette 
œuvre maîtresse.» L’action de l’Allemagne est perçue d’un mauvais œil dans ce 
texte qui prend clairement position contre l’esprit conquérant allemand. Un 
autre exemple éloquent de la mise en scène dépréciative de l’Allemagne nous 
est offert dans la page féminine, où le fait divers « Un nom difficile à porter 
même pour Messire le chien 14 », provenant de Lawrence au Massachusetts (sans 
mention d’agence de presse), rapporte le cas d’individus qui ont porté plainte 
contre le propriétaire d’un chien ayant nommé son berger allemand Hitler. La 
Presse expose que ce serait un « déshonneur » pour la pauvre bête d’être affublée 


13. La Presse, 11 mai 1940, p. 53. 

14. La Presse, 8 mai 1940, p. 4. 
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d’un pareil nom. Un jugement négatif est posé de manière presque caricaturale 
contre Hitler et surtout contre ce qu’il évoque - l’Allemagne nazie ennemie et 
méprisée - dans un article qui ne traite pas d’actualité et qui ne se trouve pas au 
premier plan dans le journal 15 . 

L’Allemagne fait aussi partie des représentations imposées à tous dans la 
culture populaire, en l’occurrence au cinéma. On trouve par exemple dans la 
dernière colonne de la page du radio-guide du 10 mai une brève, provenant 
d’Hollywood par l’agence P.A., intitulée «Un personnage odieux», qui raconte 
qu’une boîte de production américaine est à la recherche d’un acteur pour jouer 
Hitler dans un film intitulé IMarried a Nazi 16 . Or, personne ne veut assumer ce 
rôle. Un autre exemple cinématographique, cette fois dans la section culturelle 
du 9 mai, est la publicité d’un film au cinéma de Paris qui porte sur le maréchal 
Foch et qui établit un lien avec la Première Guerre mondiale. Foch y est décrit 
comme «le plus grand héros militaire des temps modernes [...] celui qui, en 
1918, repoussa les hordes allemandes et sauva la civilisation 17 ». Le commen¬ 
taire sur ce film rappelle que l’Allemagne est une ennemie ancienne, invitant les 
lecteurs à se souvenir de la Grande Guerre et à se rallier contre la sauvagerie des 
« hordes » allemandes. Le terme « horde », qui représente les Allemands comme 
masse nuisible et violente, peut être associé à l’une des premières études en psy¬ 
chologie sociale, celle de Gustave Le Bon sur la psychologie des foules ([1895] 
2011). Selon Le Bon, la foule ne relève pas d’une simple addition d’individus, 
mais constitue plutôt un ensemble en harmonie psychologique. Ainsi, dans une 
foule, il n’y a pas de conscience individuelle: « [P]eu aptes au raisonnement, 
les foules sont au contraire très aptes à l’action» ([1895] 2011: 63). Le Bon 
explique que la foule retourne à l’état « primitif» et quelle ne connaît pas de juste 
milieu 18 ; elle devient par exemple facilement tyrannique. C’est une semblable 


15. D’autres exemples d’une configuration négative de l’Allemagne sont exposés dans la page 
féminine pour les jours étudiés. Nous pensons notamment à l’article «Cette jeune personne 
n’est pas détenue en Allemagne mais...», publié le 10 mai dans la section «vie féminine». Il 
y est question d’une jeune femme de Calgary qui ne peut quitter l’Allemagne en raison de la 
guerre. Cette Canadienne n’est toutefois pas une vraie prisonnière puisqu’elle occupe un poste de 
traductrice dans une compagnie allemande et quelle peut circuler à sa guise dans le pays. Le titre 
du court article pose tout de même un jugement explicitement négatif à l’égard de l’Allemagne, 
entre autres par l’utilisation du verbe «détenir» et par la présence de points de suspension {La 
Presse, 10 mai 1940, p. 4). 

16. La Presse, 10 mai 1940, p. 26. 

17. La Presse, 9 mai 1940, p. 8. 

18. Dans son élaboration d’une théorie sociologique évolutionniste, Charles Darwin utilise le 
terme «horde» dans La filiation de l’homme et la sélection liée au sexe (1871) pour renvoyer aux 
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conception qu’évoque, dans La Presse, l’expression «hordes allemandes». Dans 
son étude, Le Bon ajoute que la foule a besoin d’un «meneur», ne pouvant s’or¬ 
ganiser par elle-même - il prend Robespierre à titre d’exemple. Dans notre cas, il 
va sans dire que c’est Hitler qui endosse ce rôle. Ce meneur ne peut exister sans 
la foule et vice versa : la relation est symbiotique. En ce sens, Hitler est le porteur 
de la foule, mais il en est aussi le symbole, ce qui nourrit notre hypothèse selon 
laquelle Hitler est un symbole de l’Allemagne nazie tyrannique, dont il serait 
l’incarnation même. Le pouvoir d’Hitler en Allemagne est donné pour alarmant 
puisqu’il symbolise une «horde» incontrôlable. Le discours de La Presse y fait 
écho de manière tranchée : l’Allemagne est menaçante, peu importe la sphère du 
journal dans laquelle elle se trouve. Une image précise est ainsi créée, celle d’une 
Allemagne belligérante, que le journal dynamise grâce à la variété des moyens par 
lesquels il lui donne forme. Si, d’une part, Hitler est constamment nommé, on 
peut remarquer, d’autre part, qu’il semble indissociable de l’Allemagne : il en est 
l’un des symboles clés. Il est la représentation métonymique même de la nation 
ennemie à laquelle personne du côté des Amériques ne veut s’associer. 

QUAND L’ACTUALITÉ DEVIENT RÉCIT 

Les articles d’actualité dans La Presse sont généralement factuels. On y 
trouve néanmoins ponctuellement des faits de guerre narrativisés hors des pre¬ 
mières pages ainsi que de rares textes d’opinion. De plus, certains articles, qui 
semblent à première vue informatifs, comportent parfois une mise en récit en 
partie fictionnalisée. C’est le cas de l’article « Skieurs vite accourus et vite fau¬ 
chés 19 », en provenance de l’agence B.U.P., avec la mention: «Dans un port du 
nord de l’Angleterre». Celui-ci porte sur un Britannique qui, lors de l’invasion 
de la Norvège par les Allemands, a pu avec l’aide de ses hommes repousser une 
attaque nazie. Ce récit raconte un fait de guerre à travers la voix d’un témoin 
direct : le point de vue narratif est interne, ce qui permet une prise de position 
plus personnalisée. Le texte est truffé d’épithètes péjoratives appliquées aux sol- 


modes de formations sociales les plus simples dominés par un mâle fort, que ce soit entre des 
animaux ou entre des hommes. Dans Totem et tabou (1913), Sigmund Freud reprend la théorie de 
Charles Darwin sur la « horde primitive » en développant une pensée analytique autour du concept 
de « horde humaine primitive ». Freud poursuit son analyse du concept de « horde primitive » dans 
son ouvrage Massenpsychologie (1921, traduit en français sous le titre Psychologie des masses et analyse 
du moi). Il appuie essentiellement sa réflexion sur La psychologie des foules de Gustave Le Bon 
(1895, traduit en allemand en 1912 sous le même titre que l’ouvrage de Freud publié quelques 
années plus tard, Massenpsychologie). 

19. La Presse, 8 mai 1940, p. 8. 
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dats allemands: «inoffensifs et désemparés», «mauvais tireurs», «paraissaient 
avoir peur », « pas redoutables » et « pas très bons soldats ». Le discours appartient 
au registre émotif plutôt que neutre ou purement informatif. Dans ce même 
article, les Alliés, à travers la voix du soldat témoin, reconnaissent cependant 
la force de l’organisation allemande et surtout celle de leur aviation: «[L]es 
pilotes allemands sont considérés par les Tommies comme d’excellents aviateurs 
favorisés toutefois par de nombreuses trahisons chez les Norvégiens. » L’ennemi 
paraît toutefois toujours moins puissant que les Alliés, qui sont « intrépid[es] » 
et «prêts à rencontrer les Allemands sur n’importe quel champ de bataille». Cet 
exemple de témoignage personnel montre l’ennemi sous un angle interne au 
conflit. Malgré tout, le discours rejoint celui qui domine l’actualité : l’Allemagne 
est inévitablement perdante lorsqu’elle est confrontée au courage des Alliés 20 . 

En plus des articles liés aux événements, mais rapportant des faits de guerre 
vécus sur un mode plus personnel, La Presse publie des textes d’opinion liés à 
l’actualité. Ces derniers, le plus souvent signés, sont des prises de position claires 
à l’endroit des nazis. On trouve par exemple le 8 mai un texte deT.-B. Causton 
qui a pour titre « Burg Vogelsang, université de formation en masse : le dressage 
des chefs nazis 21 », dans lequel l’éducation de généraux nazis est vertement cri¬ 
tiquée. Causton dépeint une Allemagne qui suit aveuglément son « meneur », 
Hitler. Cet effet de masse 22 ne relèverait d’ailleurs pas du hasard: la formation 
de la jeunesse hitlérienne et des futurs généraux serait la colonne vertébrale du 
projet qui, en Allemagne, viserait une «acceptation aveugle des idées préco¬ 
nisées». Cette idée de «masse» est renforcée et étayée plus loin dans l’article: 
« C’est l’ordre monastique des “Chevaliers Teutons” qui maintenait l’ordre dans 
une grande partie de la Prusse actuelle à l’époque des barbares. Hitler aime 
particulièrement à s’entourer de l’équivalent moderne de ces “ordres”, qui lui 
jurent fidélité.» Ce passage nous montre qu’Hitler remplit encore une fois une 
fonction métonymique : il est l’incarnation discursive de la totalité allemande ; il 
est le « meneur » de la « masse ». C’est une Allemagne unie, savamment organisée 
et dont tous les éléments d’opposition sont écartés qui devient dominante : « On 


20. Un autre exemple serait l’article «Récit oculaire de la retraite» du 8 mai par Arthur Menken. 
Le texte porte sur « un journaliste américain [qui] raconte que les escadrilles nazies attaquèrent à 
grandes pétarades mais sans toucher le corps expéditionnaire du moins ». On retrouve encore une 
fois le thème des Allemands belligérants, mais moins puissants que les Alliés, et ce, à travers la voix 
d’un témoin direct, un reporter (La Presse, 8 mai 1940, p. 14). 

21. La Presse, 8 mai 1940, p. 19. 

22. On constate que l’Allemagne nazie de Causton correspond bien à la définition de « horde 
primitive», de masse, telle qu’élaborée par Le Bon et par Freud. 
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donne l’apparence de château à ces institutions afin de faire ressortir, comme leur 
nom d ’Ordensburgen le suggère, leur caractère quasi militaire de collège de cadets 
et de perpétuer la tradition médiévale des “ChevaliersTeutons”. » Au même titre 
que ses ancêtres les Chevaliers Teutons, l’Allemagne nazie est une communauté 
guerrière profondément soudée. 

Le 11 mai, Robert de Roquebrune 23 signe un texte qui critique explicitement 
l’Allemagne nazie, comme le fait T.-B. Causton, mais en posant cette fois une 
distinction qui va dans le sens du rejet de la dimension métonymique d’Hitler. 
La portée de cet article est beaucoup plus large que celle de Causton, car le texte 
du « correspondant spécial à La Presse » jouit d’un traitement typographique dif¬ 
férent, ce qui met visuellement son article en relief par rapport aux autres de 
la même page. Le titre de l’article du collaborateur spécial distingue d’emblée 
Hitler et l’Allemagne comme entités distinctes 24 : «Hitler qui s’est emparé de 
l’Allemagne par la ruse, a complètement perverti l’Allemagne 25 . » Le verbe « per¬ 
vertir» du titre de l’article, en plus de déconstruire la métonymisation d’Hitler en 
le déclarant « pervertisseur » de l’Allemagne, esquisse l’idée de l’existence de deux 
Allemagne, celle d’avant et celle d’après Hitler. À ce titre, le chef allemand aurait 
anéanti la glorieuse histoire militaire de son pays, puisque l’« armée et la marine 
allemandes n’ont plus rien de leurs anciennes traditions» et ont perdu ce qu’il 
y a de plus cher à une civilisation ancienne: l’«honneur». Hitler aurait donc eu 


23. Joseph Robert Hertel Larocque, devenu Robert de Roquebrune (1889-1978), est surtout 
connu comme romancier, mais il a aussi été « essayiste, poète, historien, polémiste, mémorialiste, 
chroniqueur» (Cazelais, 2011: 23). Il est l’un des trois fondateurs du Nigog. Roquebrune a vécu 
outremer pendant de nombreuses années en travaillant aux Archives publiques du Canada à Paris. 
Il rentre au Québec en 1939 et retourne en Europe après la Seconde Grande Guerre. Pendant ses 
années en France, Roquebrune «commence une collaboration — qui durera jusqu’en 1947 — à 
divers périodiques français et canadiens : La Revue moderne, les quotidiens Le Canada et La Presse, 
L’Ordre, journal qu’Olivar Asselin fondera en 1934, Paris-Canada, Nova Francia et bien d’autres. 
Au total, des centaines de textes qui témoignent d’une production régulière, soutenue, parfois 
à saveur littéraire, le plus souvent orientée sur l’histoire [...] Jean-Guy Hudon a recensé, sur 
l’ensemble de sa vie, un total de cinq cent deux articles originaux parus dans trente-six périodiques 
différents, sans compter vingt textes de création littéraire, des préfaces et un fragment de journal 
inédit» (Cazelais, 2011: 90). 

24. D’ailleurs, pour l’ensemble de notre échantillon, ce texte de Roquebrune compte parmi les 
seuls, avec le discours d’entrée en guerre d’Hitler du 10 mai, à inclure le nom du dirigeant de 
l’Allemagne dans son titre. Cela renforce encore une fois notre hypothèse qu’Hitler représente pour 
La Presse la métonymie d’un phénomène plus large associé à l’Allemagne nazie. Au contraire, pour 
Roquebrune, Hitler est la source de ce phénomène ; il importe donc pour le collaborateur spécial 
de décrire le chef nazi comme figure distincte du pays. 

25. La Presse, 11 mai 1940, p. 40. 
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un effet dévastateur sur l’Allemagne. Roquebrune prend ouvertement position 
contre le dictateur en soulignant que ce dernier dirige l’Allemagne à sa guise : 
« [L]es idées hitlériennes pénètrfent] l’armée [...] l’armée allemande d’aujourd’hui 
est complètement dans la main d’Hitler. » Le correspondant retrace l’histoire du 
chancelier depuis son accession au pouvoir et émet un jugement négatif à l’égard 
des actions du « tyran moyenâgeux [qui a] l’intelligence sommaire d’un roi bar¬ 
bare, la brutalité d’un chef de clan [...], un primitif lâché en pleine civilisation 
moderne». Le motif du retour à l’état primitif associé à l’Allemagne est repris, 
mais cette fois en pointant du doigt un seul individu, Hitler. Roquebrune va plus 
loin en posant que, par l’entremise de son chef, « l’Allemagne actuelle ressemble à 
la Byzance de la décadence où l’assassinat était si quotidien que personne n’y fai¬ 
sait plus attention». On assiste au redéploiement du sème de la horde lié à l’Al¬ 
lemagne : sauvagerie et archaïsme 26 . Roquebrune semble critiquer en sous-texte 
de son article la confusion d’ordre métonymique, dans le discours de l’époque, 
entre Hitler et l’Allemagne. Si Roquebrune sent le besoin de distinguer Hitler 
de l’Allemagne, c’est peut-être parce qu’il répond implicitement à cette tentation 
métonymique qui consiste à faire porter à la figure de l’Allemagne entière les 
torts rattachés au nazisme et à son chef en particulier. 

En plus des textes essayistiques, on trouve une mise en récit fictive de 
l’Allemagne dans le roman-feuilleton L’aéronef pirate de Georges Clavigny. Ce 
récit d’aventures raconte les péripéties de personnages français subissant l’es¬ 
pionnage d’un certain Herr Von Boschen, un Allemand se prétendant Français 
qui, à la suite de sa capture par un général français lors de la Première Guerre 
mondiale, veut secrètement se venger en détruisant le nouvel avion créé par 
l’industrie familiale de ce même général. L’espion est un ennemi de l’ombre en 
France: « [I]l y avait, dans quelque coin d’ombre, des ennemis jaloux de cette 


26. De nombreux textes tant d’opinion que d’actualité reprennent ce sème. Par exemple, l’article 
« Résolus de vaincre la barbarie nazie » par un collaborateur spécial à La Presse (signature générique) 
rapporte un discours de l’hon. Mackenzie King à la radio. On relate la manière dont Mackenzie 
King affirme que « [c] 'est notre devoir d’envisager avec réalisme les faits, aussi brutaux et cruels 
qu’ils soient, mais tout milite en faveur d’une confiance accrue dans l’issue favorable du conflit ». 
En plus d’être perçus comme étant cruels et brutaux, les Allemands sont associés par le premier 
ministre à une force du mal extrême: « [L]es puissances du mal se sont déchaînées contre deux 
petits peuples pacifiques et amis de la paix. » Il sera question, un peu plus loin dans le texte, 
de«tyrannie et [de] violence implacables» de la part des Allemands. Un parallèle avec 1914 est 
d’ailleurs établi par l’homme politique canadien afin de mettre en relief le fait que l’histoire se 
répète, mais que les Allemands, l’ennemi ancien, seront encore une fois défaits. Sans oublier le titre 
même de l’article qui, par l’emploi du terme « barbarie », met l’accent sur l’absence de civilisation 
des nazis et sur leur cruauté {La Presse, 11 mai 1940, p. 35). 
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admirable réussite 27 . » Ce dernier peut frapper n’importe quand: «La guerre est 
finie ; mais il faut nous attendre, malgré la paix signée, à nous rencontrer quelque 
temps encore avec les plus stupides de nos anciens ennemis. Ouvrons l’œil et 
méfions-nous 28 . » Même si l’ennemi est imprévisible, sa nationalité est facile¬ 
ment identifiable : « [O] n ne pouvait douter que le coup vint de l’Allemagne 29 . » 
Les espions, dans cet univers, sont irrévocablement allemands, ils incarnent 
« l’ennemi ancien ». Les personnages français affirment sans hésiter qu’il faudrait 
purger le pays de ces «trop nombreux espions allemands 30 ». Le texte mise sur 
le caractère distant du personnage ennemi, qui a « beaucoup de sang-froid » et 
qui «maîtris[e] sa rage 31 », ce qui lui confère une dimension stéréotypée tout en 
le déshumanisant. Le personnage de Von Boschen, animé par la vengeance, est 
«le génie du mal: c’est le serpent qui mord celui qui l’a ranimé 32 ». La référence 
au serpent qui a le corps froid, qui rampe pernicieusement et qui symbolise le 
mal, est une métaphore véhiculant bien le sentiment général de haine éprouvé 
par les personnages français envers les espions allemands 33 : ces derniers sont un 
ennemi redoutable, par leur maîtrise de chaque geste, mais surtout par leurs véri¬ 
tables intentions, toujours cachées. L’Allemand est doté de défauts qui le rendent 
inquiétant. L’espion allemand Von Boschen sera défait, comme les Allemands 
dans le récit de guerre du soldat vu plus tôt. 

Les Allemands ne semblent jamais gagnants dans les représentations mises en 
circulation par La Presse. En plus de renforcer l’image d’un ennemi maître de soi 
et hostile qui tente de voler les nouvelles technologies françaises, le roman-feuil¬ 
leton met de l’avant un ennemi avide de conquêtes, dans ce cas de l’Alsace et de 
la Lorraine : 


27. La Presse, 9 mai 1940, p. 14. 

28. La Presse, 9 mai 1940, p. 14. 

29. La Presse, 11 mai 1940, p. 'il . 

30. La Presse, 8 mai 1940, p. 14. 

31. La Presse, 8 mai 1940, p. 14. 

32. La Presse, 9 mai 1940, p. 14. 

33. Il ne s’agirait pas d’un préjugé contre des espions, puisque tout espion est considéré comme un 
ennemi. Il peut s’agir par contre de préjugés contre des Allemands, puisque les traits caractéristiques 
stéréotypés de l’ennemi allemand sont ici rapidement posés sans questionnement. Nous pensons 
notamment aux intentions toujours cachées des Allemands, à leur suprême maîtrise de soi et à leur 
distance émotive qui leur donne une allure mécanique. Tous connaissent bien le profil stéréotypé 
de cet ennemi ancien et ses traits de caractère sont posés comme un fait. 


304 



QUAND CONQUÊTE TERRESTRE DEVIENT CONQUÊTE SUR PAPIER 


Tout ce que je peux vous dire [...] c’est que j’entends beaucoup parler, dans 
notre pays reconquis par la France depuis la guerre, d’un mouvement auto¬ 
nome dont le but serait de séparer de la France l’Alsace et la Lorraine pour en 
faire une sorte d’état tampon. C’est une idée allemande, mais comme toutes les 
idées allemandes, elle cache des intentions secrètes. Si l’état tampon était créé, il 
ne tarderait pas à être envahi par une horde de Teutons pur sang qui finiraient 
par réclamer à grands cris, leur réunion avec l’Allemagne, sous le prétexte que 
tous les peuples ont le droit de disposer eux-mêmes de leur sort 34 . 

On trouve encore une fois une référence aux Teutons, à un groupe germanique 
conquérant. Ce terme dépeint aussi de façon caricaturale les Allemands, puisque 
«Teuton», dans son usage plus moderne, possède une connotation péjorative 35 . 
Le journal construit une figure de l’Allemand qui est perçue non seulement 
comme un ennemi dans le présent, mais aussi comme un ennemi ancien qui 
date de bien avant la guerre. Le passé est donc important, en 1940, dans la 
construction des représentations de l’Allemagne : l’ennemi n’est pas nouveau et 
un processus mémoriel est activé. Le discours de la presse confère en ce sens une 
essence anhistorique à l’identité allemande. 

L’ENNEMI EN IMAGES 

Le journal n’informe pas seulement son lecteur avec des mots, il utilise aussi 
fréquemment l’image pour susciter son intérêt. Contrairement à La Patrie 36 , 
où l’image remplace régulièrement les articles, la photo dans La Presse sert le 
plus souvent l’article. La photo n’aurait ainsi, la plupart du temps, pas de sens 
sans l’article: photo et texte s’allient pour créer une image plus complète des 


34. La Presse, 11 mai 1940, p. 37. 

35. Le Littré de la fin du xix c siècle ne pose pas le terme «teuton» comme étant péjoratif: «se dit 
de l’ensemble des peuples Germains ». Cependant, il en est tout autrement dans le Larousse du 
XX * siècle, publié en 1933, où la définition de «teuton» est: «habitant de l’ancienne Germanie; et 
aujourd., en mauv. part, Allemand, Allemande». Le mot a donc déjà dans les années 1930 une 
connotation négative lorsqu’il renvoie aux Allemands, puisque prendre en mauvaise part signifie 
prendre de façon péjorative. Le dictionnaire Quillet de langue française, publié peu après la guerre, 
en 1946, va dans le même sens: «qui concerne les Teutons et, par dénigr., les Allemands». La 
définition du Littré nous porte à croire que c’est dans un contexte de guerre (la Grande Guerre) 
que le terme a pris une connotation négative, qui s’est renforcée pendant la Deuxième Guerre 
mondiale. 

36. Journal populaire montréalais en format tabloïd acheté par La Presse en 1933 (voir Beaulieu 
et Hamelin, 1965). 
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propos 37 . On trouve dans notre échantillon plusieurs images de soldats au quo¬ 
tidien, de parades militaires et d’artillerie alliée, mais parfois tombée aux mains 
des Allemands, en Norvège notamment. À l’exemple des titres des articles d’ac¬ 
tualité, les titres des photos indiquent clairement que l’Allemagne est l’enne¬ 
mie: «Le navire allemand Hannover capturé 38 », «Une reine courageuse tient 
tête au Reich 39 », « La Hollande relève fièrement le soufflet de l’envahisseur 40 », 
« Une méthode d’invasion nazie 41 ». Dans ces titres, La Presse met de l’avant une 
Allemagne militaire et redoutée : on assiste à une représentation textuelle - par 
les titres - et visuelle de l’importante artillerie alliée qui sert à se défendre contre 
une ennemie inquiétante qui a plus d’un tour dans son sac. Par l’accumulation 
de ces images du monde militaire, La Presse montre que l’Allemagne n’est pas à 
prendre à la légère. 

L’Allemagne est incarnée par ailleurs dans la bande dessinée, notamment 
dans Paulette, qui paraît dans le magazine de fin de semaine du 11 mai. Le 
récit de Frank Godwin met en scène deux espions étrangers, dépêchés par un 
dictateur, qui ont pour mission de détruire des avions porteurs d’innovations 
technologiques. Le contenu de cette bande dessinée s’apparente largement à celui 
du roman-feuilleton L’aéronef pirate: on y trouve des espions étrangers animés 
par un désir de vengeance, envoyés « par un dictateur étranger» - entendre : Hit¬ 
ler - et qui évoluent dans un univers lié à l’aviation. La présence allemande guer¬ 
rière marque en outre la bande dessinée quotidienne Paulus, de J. Millar Watt, 
intégrée à la page des petites annonces. Avant la guerre, cette bande dessinée 
porte sur des éléments du quotidien, non liés à l’actualité. Or, dans les numéros 
de notre échantillon, cette bande dessinée a toujours pour thème Paulus à la 
guerre 42 . Dans les deux cas, l’Allemagne n’est pas explicitement nommée, mais 
en situant Paulus et Paulette dans l’intertexte médiatique, le lecteur comprend 
que la guerre en question est le combat contre les Allemands : que ceux-ci soient 


37. Voir les travaux du groupe de recherche «La presse montréalaise de l’entre-deux guerres, lieu 
de transformation de la vie culturelle et de l’espace public», dont l’article «Les Jeux olympiques 
de Berlin dans l’arène médiatique montréalaise. Discours, censure et prise de parole», qui détaille 
entre autres la facture de La Presse et de La Patrie. L’article est paru dans la revue Belphégor (Aron 
et al., 2017). 

38. La Presse, 10 mai 1940, p. 43. 

39. La Presse, 10 mai 1940, p. 22. 

40. La Presse, 10 mai 1940, p. 22. 

4L La Presse, 13 mai 1940, p. 9. 

42. Cette bande dessinée se trouve toujours à la dernière page des petites annonces. 
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présents explicitement ou implicitement, ils sont partout. Une chose est certaine, 
il y a une résistance à l’œuvre dans la fiction face à un ennemi considéré comme 
vindicatif; l’espion est toujours déjoué par les Alliés. 

Le lecteur n’est pas uniquement spectateur des images d’une Allemagne 
réelle ou imaginée ; il est aussi appelé, à travers la publicité, à prendre part au 
combat contre le pays ennemi. En effet, par la publicité de propagande, La Presse 
incite le lecteur à consommer pour le bien de la nation. L’Allemagne est ainsi 
présente de manière indirecte dans les publicités qui font la promotion de l’achat 
de thé et de charbon, invitant les Canadiens français à contribuer aux économies 
canadienne et britannique en temps de guerre. Comme dans les bandes dessinées 
Paulus et Paulette, l’Allemagne n’est pas directement nommée, mais le lecteur 
sait, grâce à l’interdiscursivité du journal 43 , qu’il s’agit de l’ennemi contre lequel 
il faut agir. La relation avec l’Allemagne est en quelque sorte dynamisée : le lec¬ 
teur doit agir contre ce qui le menace 44 . Ce dernier prend ainsi part au conflit 
par la médiation des textes. 

En plus des photos, des bandes dessinées et des annonces de propagande, 
La Presse représente l’Allemagne dans des caricatures 45 . La caricature est un type 
de discours servant à manifester le sens d’un événement de façon condensée, ce 
qui la rend plus attrayante que l’écrit (Erre, 2011: 836 ; Felteau, 1984: 149). La 
caricature permet une mise en relief de l’Allemagne grâce à un mélange de dialo¬ 
gues et d’images tout en parvenant à attirer l’attention du lecteur sur la menace 
ennemie. On trouve deux types de caricatures dans les numéros étudiés : histo¬ 
rique et éditoriale. La série quotidienne de caricatures intitulée « Il y a 20 ans 
en images», non signée, reprend des caricatures et donc des faits d’actualité. 
Pendant la période observée, deux de ces caricatures représentent indirectement 
l’Allemagne. Celle du 8 mai dépeint un conflit conjugal à propos du traité de 
Versailles. Une femme refuse de porter un chapeau « traité de Versailles » acheté 
à Paris en 1914. La légende indique: «Le duel entre le président Wilson et le 
Sénat, au sujet du traité de Versailles, menace de s’éterniser. » Le rappel du traité 
de Versailles attire l’attention sur une Allemagne vaincue. On constate encore 


43. Voir les travaux de Cambron sur Le Canadien (1999) et de Thérenty sur la presse (2007). 

44. On trouve parallèlement aux annonces de propagande des textes ponctuels qui leur font écho 
et qui ont le même objectif: inciter le Canadien français à contribuer à l’économie canadienne 
en temps de guerre. Nous pensons entre autres au texte «La nourriture et la guerre», sur la page 
éditoriale du 9 mai, qui invite directement le lecteur à consommer des produits canadiens {La 
Presse, 9 mai, p. 6). 

45. Voir Annexe III. 
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une fois le motif filé d’une Allemagne immanquablement perdante. La caricature 
du 10 mai, de la même série, met en scène une discussion entre deux voleurs 
berlinois qui se disent que leur butin était meilleur en Belgique et en France, 
et qu’il leur faudrait une nouvelle guerre. Ici encore, la caricature fait appel à la 
mémoire du lecteur. La mise en scène du passé sert le présent, au moment où 
un conflit similaire avec l’Allemagne vient de s’engager. La caricature donne 
ainsi au lecteur des outils de compréhension, mais celui-ci doit tout de même 
mener sa propre réflexion en faisant des liens entre l’actualité et des événements 
politiques du passé 46 . 

Une troisième caricature, cette fois éditoriale, nous est offerte le 11 mai 47 . 
Cette caricature, placée sous le bandeau «A travers l’actualité de la semaine», est 
constituée d’une série de cinq dessins qui portent sur différents sujets d’actua¬ 
lité, ce qui crée un effet de bande illustrée 48 . Le quatrième dessin de la bande a 
pour légende «insolence nazie». La caricature met en scène un soldat allemand 
à la frontière de la Yougoslavie, clairement identifiée, qui frappe à la porte d’une 
citoyenne. Le soldat lui demande: « Voudriez-vous loger des convalescents?» 
De l’autre côté de la frontière, un tank avec des soldats attend ladite permission. 
Les roues du char d’assaut sont composées de têtes de personnes n’appartenant 
pas à l’armée. Ces personnes semblent être des réfugiés, mais l’image les montre 
vraisemblablement comme un simple prétexte permettant l’entrée du char d’as¬ 
saut en Yougoslavie. La caricature présente la façon dont la Yougoslavie, qui fait 
partie de la campagne des Balkans et qui tente de préserver une certaine neutra¬ 
lité ou à tout le moins une certaine indépendance, sera la prochaine « victime » 
de la politique pangermaniste. L’Allemagne semble ici montrer patte blanche, 
mais le discours du journal expose qu’en pratique, elle fait bien le contraire. 
Les réfugiés ne sont qu’un prétexte cachant les véritables intentions allemandes, 
motif récurrent dans La Presse 49 . Le journal publie aussi la veille, le 10 mai, une 


46. Nous remercions Nancy Perron, étudiante au doctorat en histoire de l’art à l’Université du 
Québec à Montréal, pour son expertise et pour ses conseils à propos des caricatures analysées. 

47. La Presse, 11 mai 1940, p. 35. 

48. La signature fait penser à celle de Joseph Charlebois, mais ce dernier est décédé en 1935. 
Il ne peut donc pas être le caricaturiste de ce dessin d’actualité. La résolution nous laisse voir 
«J. Chantillon». Ce nom est toutefois absent de tous les ouvrages consultés. Il s’agit peut-être d’un 
pseudonyme, mais nous n’avons trouvé aucune source pour confirmer cette hypothèse. 

49. Une seconde caricature dans la bande illustrée renvoie aux événements en Europe, mais en 
impliquant de façon implicite l’Allemagne. On peut lire le grand titre d’un journal, « Nouvelles 
d’Europe», tenu dans la main d’un homme qui observe la mer. Il se dit: «Je n’ai jamais autant 
apprécié l’océan...» L’homme est assis sur un lot de terre intitulé «Amérique». La caricature 
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caricature en page éditoriale, ce qui lui confère une plus grande importance. 
Intitulée « Indiscret» et signée Bourgeois, celle-ci représente Hitler et Mussolini, 
en forêt, avec des paniers à pique-nique, qui observent Staline endormi au loin. 
Staline et Mussolini sont identifiés par leur nom tandis qu’Hitler est identifié 
à l’aide d’un brassard marqué de la croix gammée. La légende affiche : « Qui 
est-ce qui l’a invité à notre pique-nique lui?» Cette caricature présuppose un 
lecteur bien au fait de l’actualité, puisqu’aucun texte n’est joint pour expliquer 
la situation, comme c’était le cas pour les caricatures « Il y a 20 ans en images ». 
Le dessin fait référence aux Balkans, qui constituent une plaque tournante stra¬ 
tégique au temps de la politique expansionniste menée par l’Allemagne et l’Italie. 
Or, les Balkans sont à l’époque dans la mire de tous, dont Staline qui s’impose 
au pique-nique. Contrairement aux caricatures d’« Il y a 20 ans en images », 
l’Allemagne est ici explicitée par deux de ses attributs clés, Hitler et la croix gam¬ 
mée. Encore une fois, La Presse ne présente pas Hitler comme étant simplement 
le chef de l’Allemagne; le journal en use plutôt comme d’une métonymie visuelle 
de l’Allemagne nazie. 

S’ajoute un dernier type d’image: les cartes géographiques. Ces cartes sont 
présentes tous les jours dans le journal à partir du 9 mai 50 . Elles se trouvent dans 
la plupart des cas dans les mêmes sections que les nouvelles internationales. Cha¬ 
cune des cartes occupe un espace important et est indépendante sur la page, pos¬ 
sédant son propre titre, même si chaque représentation géographique entre en 
résonance avec les textes d’actualité liés à la guerre qui la jouxtent. Les titres des 
cartes sont directement reliés à l’actualité, par exemple, « La Hollande sera-t-elle 
envahie ? » et « Un nouveau front se forme à l’ouest ». Accompagnées d’échelle et 
parfois de légende, les cartes sont détaillées et complexes. Le lecteur doit prendre 
le temps de les déchiffrer et ne peut les interpréter d’un simple regard, par un 
« balayage » de la page. Le lecteur est ainsi tenu de décoder les symboles et les 
nombreuses flèches pour comprendre les mouvements stratégiques. La lecture 
est active. La découverte de l’Allemagne dans son processus d’invasion se fait 
donc de façon dynamique ; un territoire rendu visuellement concret se donne à 
conquérir, sur terre par l’ennemi, mais aussi sur papier par le lecteur. 


rappelle sans équivoque la guerre qui fait rage en Europe ; elle donne une image au lecteur qui est 
déjà au fait des événements. 

50. Voir Annexe IV. Nous avons aussi survolé les jours précédant le 9 mai et avons trouvé plusieurs 
cartes, mais de façon ponctuelle et non quotidienne. 
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* 

* 


* 


Même si La Presse traite de plusieurs pays, l’Allemagne est, dans notre échan¬ 
tillon, une des instances étrangères les plus représentées, voire la plus représentée, 
ce qui n’est guère étonnant puisque la guerre fait alors rage en Europe. Cette 
guerre est tout de même lointaine et peu de relations directes entre l’Allemagne 
et le Canada sont établies dans les textes publiés par le quotidien 51 . Sur le papier 
du journal, pourtant, l’Allemagne s’expose partout au lecteur. La Presse se donne 
à lire comme étant à première vue peu critique, mais il en va tout autrement : 
les représentations négatives d’une Allemagne vivement critiquée se cristallisent 
dans l’ensemble du quotidien. La crédibilité de l’Allemagne nazie est minée par 
les modalités énonciatives mises de l’avant, tant par le choix du traitement de 
certains faits au détriment d’autres que par les choix de typographie, des termes 
employés, de la titraille, des épithètes, etc. : tout, dans le contenu, mène à la 
perception d’une Allemagne hostile, peu importe le type de texte en jeu. Qui 
plus est, La Presse est le médiateur d’une Allemagne construite à partir de sources 
variées, incluant des points de vue externes et internes au conflit. Tous ces types 
de focalisation conduisent cependant à une même perspective : il faut se méfier 
de cet adversaire ancien qui est détesté et imprévisible. L’inévitable présence de 
l’Allemagne dans l’ensemble de l’espace du journal, entre autres par la dissémi¬ 
nation des articles, nous révèle que cette entité est, selon La Presse, un ennemi 
militaire qui doit être craint, mais qui peut être défait. Seul le «collaborateur 
spécial» Robert de Roquebrune adopte un discours différent en soulignant la 
manière dont une civilisation ancienne peut facilement être corrompue par un 
seul homme : Hitler. Dans les autres cas, La Presse véhicule le sentiment populaire 
négatif envers l’imprévisibilité de l’Allemagne, dont Hitler est la métonymie. 

Si l’on pense aux trois modalités du rapport à l’Autre, soit la fascination, la 
négation et l’exclusion, et la connaissance de l’Autre, force est de constater que 
La Presse se positionne dans la négation en ce qui a trait aux représentations 
de l’Allemagne qui prennent forme au moment de l’invasion de la France. En 
effet, l’Allemagne hitlérienne est systématiquement rejetée dans le journal. La 
Presse opère une véritable et radicale « ontologisation des différences » (Lüsebrink, 
1996: 53). La critique négative de l’Autre par La Presse pourrait témoigner d’un 
désir de victoire des Alliés, ce que révèle la propension du journal à propager 


51. Nous pensons notamment à La Patrie où nous trouvons des titres pour les mêmes dates, 
comme «L’ombre d’Hitler plane à Montréal». 
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cette idée de domination de l’ennemi par les Alliés grâce à divers procédés typo¬ 
graphiques et linguistiques. 

Tout compte fait, dans la semaine entourant le 10 mai 1940, l’Allemagne 
s’offre partout au lecteur de La Presse-, celui-ci ne peut échapper à sa présence. 
Même lorsqu’elle n’est pas nommée, l’Allemagne fait partie d’un imaginaire pro¬ 
pagé par le journal, qui la conçoit en tant qu’ennemie ancienne, notamment à 
travers la figure de l’espion. Une chose est certaine, le contact avec l’Allemagne 
ne peut être évité à l’époque. Mieux vaut donc confronter l’ennemi, en créant 
ses propres représentations, et c’est exactement ce que fait La Presse. Le journal 
construit de ce fait une certaine vision de l’Allemagne : l’ennemie nazie à l’esprit 
militaire. Somme toute, la « horde nazie » envahit la France, mais aussi le papier 
du journal, son contenu et l’imaginaire des lecteurs. 
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Les hordes nazies à l’assaut du front ouest 

Envahies Hollande et Belgique se défendent 

Les Français avancent en territoire belge 

Berlin prétend avoir déjà occupé 
La Haye; et Bruxelles, avoir enrayé 
l'envahisseur sur tous les points 


Les avions allemands 
se ruent sur tous les 
secteurs de la France 


Les troupes françaises ont dépassé Morts et cherchent à rejoindre 
les troupes belges. — La ville de Rotterdam, surprise et encerclée, 
se défend désespérément contre l’ennemi. 


La résistance se fait vigoureuse 

Les Hollandais attaquent des trains blindés nazis et descendent a 
moins 70 avions.— Des parachutistes sont décimés par les Belges. 
— Gamelin fait appel au courage de tous. 


holla 


Londres, 10. <U.P.) — La radio des Pays-Bas rapporte ce soir un communiqué officiel 
dais où il est dit que les troupes néerlandaises résistent fortement à l'envahisseur sur 
as et l'Yssel et qu'ils maintiennent leurs positions près d'Emden. 

Le communiqué ajoute que les Hollandais ont attaqué avec succès quatre trains bll-dé* 
mds et qu'ils en ont fait sauter un à Venlo. Au moins 70 avions allemands ont été abattus. 

Le poste de radio de Bruxelles a rapporté cet après-midi que le ministre de la défense 


les Hollandais 
r un à Venlo. 

— r -— ...---.les a rapporté ... __,_ 

belge, Henri Denis, venait d'annoncer à la Chambre des Députés que l'avance allemande était 

Paris, 10. (C.P.-Havas)—Le génénéral Gamelin, commandant-en-ohef 
des armées alliées, a lancé la proclamation suivante à ses troupes, aujourd'hui: 

"L’attaque que nous avions prévue en octobre dernier a été déclenchée 
ce matin. L’Allemagne s’est engagée dans une lutte à mort contre noos. 

“Pour la France et tous ses alliés les mots d'ordre sont: Courage. 
Energie, Confiance.” 

Rotterdam envahi, l'aérodrome occupé 

lemandr a encerclé In défenses de 
transportées par avion, ont réussi 



Rotterdam, Hollande. (P.A.) 
la Hollande, aujourd'hui, et des troupes, des- 
4 avancer dans uni ..oiiie du port ue RoUerda 
Les Nazis ont occupé l'aérodrome de 
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Les victoires annoncées à Berlin 

nde et de Belgique. 4-Bombardé avec succès les aérodromes d'Anvers et de Bruxell» et capturé un 
rt belge. 5—Lancé une attaque victorieuse au delà des frontières ouest de l'Allemagne. 
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Indiscret 
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PENDANT LA PÉRIODE DE L’INVASION 


La Hollande sera-t-elle envahie ? 



ÜM ramew récent* a affirmé que dm troupe» allemande» riaient partie» de Brème et de Due*»rldnrf pour 
aller envahir U Hollande. Ce» troupe» devaient suivre le» trajet' Indiqué» sur U farte plu» haut, le» 
première» ne dirigeant ver» l.eeuuarden, le* autre» ver» Arnheim. cernant ainsi complètement le» Pava¬ 
it»* ilau» une douhlr pince. Une recrudescence de préparatif* militaire» a suivi, en Hollande, cette rumeur 
plu» tard denienlie par Berlin. 

On volt, toutefois, quelle» Importante» liane» aérienne» le Helch pourrait acquérir pré* dea Ile* de la Frise, 
pour compléter le» hase* qn'U a déjà établie* au Danemark et «ui lui faciliteront u> raid* cvntrt la 
Ocanda - Brvlagnn. 


La Presse, 9 mai 1940, p. 1. 



La Presse, 9 mai 1940, p. 29. 


































La Presse, 10 mai 1940, p. 17. 
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PORTRAIT DE QUATRE JOURNAUX RÉGIONAUX. 
LE TRAITEMENT DES ÉLECTIONS FÉDÉRALES, 
DE LA VIE CULTURELLE ET DE LA GUERRE 


Marie-Eve Dionne 

Université de Montréal 


Les journaux régionaux québécois de 1940 s’intéressent majoritairement aux 
événements locaux et adoptent, pour les couvrir, un ton parfois peu objectif, qui 
surprend. Les allées et venues des habitants de la région et les prochains spectacles 
ou expositions occupent une grande partie de leur surface. Quand ils rapportent 
des événements d’envergure nationale - comme des élections - ou internatio¬ 
nale - comme une guerre mondiale -, les périodiques régionaux, contrairement 
à ce que l’on pourrait croire, ne se ressemblent pas et juxtaposent un contenu 
hétéroclite dont il est pertinent d’étudier la configuration. Ces périodiques ont 
été relativement peu analysés, sinon dans une perspective strictement régionale. 
Pourtant, chaque journal régional offre une représentation de la région au sein de 
l’ensemble national, et la comparaison de ces journaux est riche en découvertes. 
Nous avons donc choisi de comparer les différentes façons de couvrir un même 
événement d’envergure nationale: l’élection fédérale canadienne du 26 mars 
1940. Dans les numéros parus le 28 ou le 29 mars de quatre journaux hebdo¬ 
madaires, La Gazette du Nord (Abitibi), Le Journal de Waterloo (Estrie), Le Progrès 
du Golfe (Bas-Saint-Laurent) et Le Colon (Saguenay-Lac-Saint-Jean), les résultats 
de cet appel aux urnes cohabitent avec les informations liées à la vie culturelle et 
à la Deuxième Guerre mondiale alors en cours. 

Micheline Cambron et Hans-Jürgen Lüsebrink signalent que la presse et la 
politique sont étroitement liées : « [L]e journal crée l’illusion d’une [...] représen¬ 
tation, celle de l’interaction entre le peuple et son Gouvernement» (Cambron 
et Lüsebrink, 2000: 134). Cette illusion est créée par la rhétorique et la mise 
en page des textes, qui sont donc significatives. D’ailleurs, selon Olivier Reboul, 
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LES JOURNAUX QUÉBÉCOIS D’UNE GUERRE À L’AUTRE 


«l’organisation même du discours peut être révélatrice d’une idéologie» (Reboul, 
1980: 185), ce qui confirme la pertinence d’étudier les stratégies de mise en 
valeur de certaines informations par rapport à d’autres. En effet, tout discours est 
une construction, comme le soutient Michel Foucault : « [L] a production du dis¬ 
cours est à la fois contrôlée, sélectionnée, organisée et redistribuée par un certain 
nombre de procédures [...]» (Foucault, 1971: 10). Ainsi, un même événement 
se transforme lorsqu’il passe d’un journal à un autre, et la couverture différen¬ 
ciée des mêmes événements révèle chaque fois une idéologie sous-jacente. Notre 
analyse comparative de La Gazette du Nord, du Journal de Waterloo, du Progrès 
du Golfe et du Colon prendra pour objet le traitement varié que ces divers pério¬ 
diques offrent des élections, de la vie culturelle et de la guerre. 

FA GAZETTE DU NORD 

La Gazette du Nord, d’abord publiée pendant deux ans sous le nom 
L’Abitibi , est un journal hebdomadaire qui paraît à Amos de 1920 à 1952. 
Fondé par le politicien libéral Hector Authier, il tire à 1750 exemplaires en 1940 
(Beaulieu et Hamelin, [1973] 1979a: 1). Ce journal paraît les vendredis, mais il 
est aussi publié les jeudis sous la forme d’un magazine - celui-ci est visiblement 
écrit à l’avance, puisqu’il est dit dans l’édition du 28 mars, deux jours après les 
élections, que « dans quelques jours, le peuple canadien se donnera un nouveau 
gouvernement [...]» (p. 2). 

Dans le numéro régulier du vendredi 29 mars 1940, la une de La Gazette 
du Nord 2 est entièrement consacrée aux résultats des élections du 26 mars (voir 
figure 1). Fa photographie du député régional élu dans la circonscription de Cha- 
pleau, Hector Authier, fondateur et propriétaire du journal, occupe la majeure 
partie de la une, dans laquelle on insiste sur sa victoire. On n’y fait mention du 
nom de Mackenzie King à titre de premier ministre du Canada qu’une seule fois, 
sans même dire qu’il a été réélu. Son nom est glissé dans le corps du texte, mais 
de manière à mettre l’accent sur Authier : 


1. Voir, dans ce volume, le chapitre consacré par Cécile Morel au journal L’Abitibi. 

2. La Gazette du Nord, Amos, 29 mars 1940, 8 p. Dorénavant désignée avec les lettres G N, suivies 
du numéro de la page. 
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LA GAZETTE DU K 

MONTREAL, VENDREDI, 29 MARS 1940 LA GAZETTE DU NORD 


LE PEUPLE LIE LMLITIGI JE PPCNCNCE! 
L*UCN. AL. AUTUIEP EJT PEPUTE 
LIE CLALLIEaVU ! ! ! 


De façon Indiscutable le peu¬ 
ple de l’Abitibi vient de te ré¬ 
affirmer en confiant, par une 
majorité qui ne fut jamaii en¬ 
core enregistrée, ici, le mandat 
fédéral de la division de Cha- 
pleau aux Communes, à l’ho¬ 
norable Hector Authler, ancien 
ministre provincial de la Colo¬ 
nisation. 

Le vote populaire qui s’est 
donné, mardi le 26 courant, fut 
le plus considérable qui ait été 
en faveur d'un candidat à l'is¬ 
sue d’aucune lutte livrée pré¬ 
cédemment dans cette division. 

Une fois de plus le porte-éten¬ 
dard tory, M. Turgeon, n'a pas 
recucuilli assez de votes pour 
sauver son traditionnel dépôt 
qui grossira la somme d’ailleurs 
imposante que représentent 
tous les autres dépôts perdus 
dans les autres parties du pays 
par les candidats de son parti 

L'honorable M. Hector Au¬ 
thler, nouveau député de Cha- 
pleau à la Chambre des Com¬ 
munes a capté soixante-quinie 
pour cent des votes enre¬ 
gistrés dans les 78 poils ou¬ 
verts, ce jour-là à la mas¬ 
se des votants de la ré¬ 
gion, Ceci indique, bien claire¬ 
ment, combien le candidat of¬ 
ficiel du parti libéral jouissait, 
ches les siens, d'une popularité 
qui ne s'est pas démentie et 
s’est au contraire, affirmée d’é- 
clatante façon. 

Deux poils seulement, dans 
tout le comté, eelui d'Uniacquc 
et celui de La Sarre ont donné 
à M. Turgeon, Z et I voix de 
majorité, respectivement. 

Est-ce assez pour établir, in¬ 
discutablement, que M. Authler 
jouit plus que jamais, au sein 
de la population abitibienne, 
d'une conHance qu’il n'a certes 
pas déméritée et qui l’affirme¬ 
ra davantage pendant la durée 
de son mandat aux Cumin un es. 

Si dans tous les coins de la 
division on a tenu à lui ren¬ 
dre ce beau témoignage, U faut 
signaler que la ville d'Ames, où 
il réside, de même que la pa¬ 
roisse du même nom l'ont por¬ 
té, d'emblée, à la victoire par 
une majorité locale de 871 sur 
son piètre adversaire. 

L'honorable M. Authler pou¬ 
vait savoir compter sur l’appui 
sincère de tous scs concitoyens 
bien pensants et durant toute la 
duree de la lutte il s'est fait 
fort de visiter les ceins les plus 
éloignés du comté de Ckapleau 
afin d'y porter la bonne parole 
libérale, accompagné d'orateurs 
distingués qui, à ses cités dé¬ 
fendirent brillamment la sage 
et salue politique libérale telle 
que préconisée par les honora¬ 
bles Klng, La pointe et lul- 

II est à remarquer que VII- 
Icmonte), village habité par M. 
Turgeon qui on était la maire 
U y a dans ans, à peina, a don¬ 
né ldS voix à monsieur Authler, 
n’en accordant que U an can¬ 
didat tory, laissant une majoet- 


Le candidat officiel du parti libéral, au court de la dernière campagne fédérale, 
l’emporte par plut de 6,000 voix sur ton adversaire tory M. Turgeon dont le 
dépôt eit confisqué. — Amo* donne plut de 80% de ton vote à M. Authier. 
Vote considérable dans les campagnes. 

M. TURGEON ECRASE, MEME CHEZ LUI 


té locale de 87 voix au candidat 
victorieux. 

A Wlndlgo un fait plus re¬ 
marquable encore se produisit: 
M. Authler prit 58 voix contre 
M. Turgeon UNE SEULE! Mer¬ 
veilleux, n'est-ce pas, monsieur 
Turgeon? 

Et les nouvelles se succédè¬ 
rent, ainsi, tout le temps que 
dura la réception des résultats 
du vote dans chacune des pa¬ 


roisses du vaste comté de Cha- 
pleau. La majorité du candidat 
libéral ne fit que s’accroître, 
graduellement ei dès le début 
de la soirée on annonçait déjà 
la très belle victoire que venait 
de remporter l'ancien ministre 
provincial de la Colonisation 
dans ce eoin de notre belle pro¬ 
vince qui lui tient si cher tu 
coeur, Chapleau! 

Le vote enregistré ne sur¬ 


prend personne; le candidat 
tory lui-même ne pouvait es¬ 
pérer l'ombre d'un succès. Aus¬ 
si concéda-t-ll la victoire à M. 
Authier dès la fermeture des 
polis, tout comme ses amis. 

Plus de 80% des électeurs 
d'Amos se sont ralliés, hardi¬ 
ment à la candidature de l'ho¬ 
norable M. Authier, ce qui 
prouve, une fols de plus que la 
ville-mère de PAbitibi n'ou- 


VAINQUEUR, DANS CHAPLEAU! 



hile pas, mais "SE SOUVIENT" 
de ce qu'elle doit au “papa" de 
la vaste et riche région qu'il 
est maintenant appelé à repré¬ 
senter au Parlement de son 
pays. 

Durant les campagnes du 
comté, qu'une neige abondante 
avait recouvertes durant las 
trois jours précédents, le vote 
fut cependant aussi considéra¬ 
ble que celui enregistré dans les 
milieux plus populeux. 

Dans ces coins, plus de 7t% 
des voleurs se rendirent aux 
poils avec le résultat que l'on 
sait. M. Authler était dès lors 
assuré de la plus forte majorité 
encore enregistrée dans le com¬ 
té de Chapleau depuis sa créa¬ 
tion. 

I>e même au poil provisoire le 
vote réserva aussi une avance 
comparative induscutable au 
candidat libéral: M. Authier y 
prit 8 voix contre M. Turgeon, 2. 

En somme la votation de mar¬ 
di dernier n’a fait que confirmer 
le sentiment unanime de In po¬ 
pulation de Chnplenu à l'endroit 
du populaire candidat libéral 
officiel et celui-ci, fort de l’ap¬ 
pui refu à l'issue do la cam¬ 
pagne qn'll vient do terminer 
dans son maté, se conformera 
à sa ligna de conduite de ten¬ 
eurs: TRAVAILLER FERME 
POUR LE PLUS GRAND EI1N 
DE L'ABITIBI ET DE 8ES RE¬ 
SIDANTS. 


MAJORITE-RECORD 
POUR M. AUTHIER 


Phi dt 85% ta Tilt» «. 
nriitn» ont élé dcaaha u 

cMdidit affkiel da parti 

übtril 

OETAILDU VOIE 

L'étude du vote enregistré an 
cours de lo journée do ourdi 
dernier, «et édifiante, vraiment! 

Elle nous fait voir, à n'en pas 
douter, lo dédr fervent dee nô¬ 
tres de faire valoir leurs droite 
et de choisir, peur en faire, 
des hommes qui sauront tra¬ 
vailler dans ce hnt et s'impo¬ 
ser les pins dira sacrifices afin 
que tout l'Abitibi ceo liane do 
gravir l'échelle du succès dans 
tous les domaines de son acti¬ 
vité de pins en plus grandis¬ 
sante. 

L'honorable Hector Aathier 
fait mordre U po ns a ièra à son 
adversaire tory et celui-ci con¬ 
naît me défaite hamlllaato dent 
U se souviendra tant dente, eot- 
to fois, puisque sur un total de 
78 poils il no réussit à prendre 
une Infime majorité qu'à deux 
seuls: Unlncqm et U Sarre. 

C'est à une quasi-unanimité 
que l'électorat de Chapleen a 
venin faire le choix do M. An- 
thhlor pour le reprissntor aux 
Communal et •> fuira leur 
rhom pien, comme toujours, 
(Sotte à U pege I) 


FIGURE 1 

La Gazette du Nord, 29 mars 1940, p. 1. 















LES JOURNAUX QUÉBÉCOIS D’UNE GUERRE À L’AUTRE 


L’honorable M. Authier [...] s’est fait fort de visiter les coins les plus éloignés 
du comté de Chapleau afin d’y porter la bonne parole libérale, accompagné 
d’orateurs distingués qui, à ses côtés défendirent brillamment la sage et saine 
politique libérale telle que préconisée par les honorables King, Lapointe et lui- 
même (GN : 1). 

D’ailleurs, le titre de ce texte affiche un caractère partisan, principalement en 
raison des points d’exclamation, qui traduisent une appréciation exposée sans 
discrétion : « Le peuple de l’Abitibi se prononce ! L’hon. M. Authier est député 
de Chapleau!!!» (GN: 1). La une contient aussi un court texte, «Majorité-re¬ 
cord pour M. Authier», dont la suite se trouve en page quatre du journal, avec 
la liste des majorités enregistrées dans chacun des bureaux de scrutin de la cir¬ 
conscription de Chapleau. Un texte intitulé «M. Turgeon écrasé, même chez 
lui» relate l’expérience d’Authier en politique dans une rhétorique au langage 
coloré qui vise à diminuer son adversaire : « A Windigo un fait plus remarquable 
encore se produisit: Monsieur Authier prit 58 voix contre M. Turgeon UNE 
SEULE ! Merveilleux, n’est-ce pas, monsieur Turgeon ? » (GN : 1). Le recours aux 
lettres majuscules et au point d’exclamation, joint à l’ironie qui se déploie dans 
le passage, le journaliste - anonyme - s’adressant directement au candidat défait 
en l’interpellant, marque un ton de partisanerie. Ainsi, la rhétorique employée 
met en scène une étonnante proximité des acteurs et relate une élection dont les 
enjeux semblent locaux. 

La page trois est encore consacrée à Authier, comme en témoigne le titre, 
qui dévoile à nouveau de la subjectivité: «Eclatant témoignage de confiance à 
l’hon. Hector Authier». Ce texte se termine par une allusion rapide au premier 
ministre canadien, qui est insérée encore une fois dans le but de glorifier Authier : 
«À l’exemple du très honorable Mackenzie King, chef de l’Etat canadien, des 
Lapointe, des Cardin, le nouveau député de Chapleau s’est mis à la disposition 
du peuple de chez nous dont il connaît si bien les besoins » (GN : 3). L’annonce 
de la réélection de King est implicite, comme si elle allait de soi mais, surtout, 
elle est noyée au sein des nouvelles régionales. Aucune stratégie de mise en évi¬ 
dence n’est employée pour valoriser cette nouvelle. Cette page contient égale¬ 
ment un message de remerciement de la part d’Authier, qui s’adresse à l’électorat, 
renforçant ainsi l’idée du journal comme lieu d’interaction entre le peuple et lui. 
En cinquième page se trouve un texte comportant plusieurs citations d’Ernest 
Lapointe. Il s’agit certainement du texte le plus objectif du présent numéro de 
La Gazette du Nord : court et provenant de Québec, il contient presque exclusive¬ 
ment des citations de personnalités politiques. C’est d’ailleurs dans ces citations 


328 


PORTRAIT DE QUATRE JOURNAUX RÉGIONAUX 


que la réélection de Mackenzie King est annoncée : cette information n’est abso¬ 
lument pas traitée comme une « annonce » prioritaire, mais comme une évidence. 
D’ailleurs, un court texte qui figure en page six réitère l’écrasante majorité des 
voix accordées aux libéraux. Ensuite, en page sept se trouve un texte intitulé « Les 
bons et les mauvais perdants dans l’histoire de notre politique», qui trace un 
historique des réactions des politiciens défaits aux deux paliers de gouvernement. 
L’article vogue ainsi sur le thème de l’élection, en plus d’insister sur la défaite pas¬ 
sée d’autres candidats, peut-être pour glorifier à nouveau, quoiqu’implicitement, 
Hector Authier. Enfin, le dernier texte consacré à la politique fédérale apparaît 
en dernière page. Très bref et provenant encore de Québec, il informe le lecteur 
du fait qu’Ernest Lapointe a été fêté par des électeurs lors de son départ pour 
Ottawa. Ainsi, la dichotomie entre victoire et défaite qui s’instaure tout au long 
du numéro est reprise une dernière fois, comme pour valoriser l’honneur associé 
à une victoire politique. Ainsi, le journal abitibien multiplie les stratégies de mise 
en évidence visant à faire la promotion de son député régional. C’est donc dire 
que l’enjeu local y domine manifestement. 

La surface accordée à l’élection remportée par Hector Authier représen¬ 
tant une proportion importante du numéro de La Gazette du Nord, il reste peu 
d’espace pour couvrir les événements de la vie culturelle; seule la sixième page 
en présente. D’abord, l’horaire du cinéma Royal d’Amos figure dans un enca¬ 
dré. Un film sur quatre est offert en français, les autres l’étant en anglais. Un 
autre encadré de cette même page présente les résumés des films à l’affiche avec 
les noms des acteurs. Comme c’est le cas dans les journaux régionaux de cette 
époque, seuls les jours de diffusion sont mentionnés: aucune information fac¬ 
tuelle concernant l’adresse du cinéma ou les heures des projections n’est fournie, 
comme si ces détails allaient de soi pour les lecteurs. Tout le reste de la surface 
du journal est consacré à la politique, à la vie quotidienne, aux nouvelles locales 
et aux nombreuses publicités. André Beaulieu et Jean Hamelin remarquent à cet 
effet que «la part consacrée à la publicité atteint jusqu’à 60 % du contenu dans 
plusieurs numéros» (Beaulieu et Hamelin, [1973] 1979c: 2). 

De son côté, l’édition «magazine 3 » du journal témoigne d’une vie culturelle 
plus épanouie. En page quatre se trouve un roman-feuilleton, intitulé « La mar¬ 
chande de rêves », signé par Olivier Carignan. Un résumé des livraisons précé¬ 
dentes est inséré au centre du texte, la mention « (À suivre) » étant placée à la fin, 
stratégie qui vise à fidéliser le lecteur. En cinquième page, on peut lire une bande 


3. La Gazette du Nord. Version magazine, Amos, vol. III, n° 52, 8 p. 
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dessinée de Rudolph Dirks, un bédéiste d’origine allemande. Une publicité en 
page six fait l’annonce de La Revue moderne, insistant sur la littérature qu’on 
peut y découvrir en évoquant des auteurs québécois comme Gabrielle Roy et 
Louis Francœur. Enfin, en page huit, un article de dimension assez importante 
se penche sur la vie de l’acteur français Georges Rigaud. Ainsi, l’édition magazine 
renvoie à beaucoup plus de manifestations culturelles que l’édition régulière. La 
vie culturelle est ainsi reléguée hors de l’édition régulière, même si cette stratégie 
peut aussi révéler son importance : un supplément a été créé pour la mettre en 
valeur toutes les semaines. 

La Gazette du Nord n’offre, dans l’édition régulière du 29 mars 1940, aucun 
texte consacré à la guerre mondiale. Ce phénomène d’évacuation peut être signi¬ 
ficatif, comme le souligne Gilles Gallichan, à la suite de Pierre Hébert, à propos 
de la réaction de la presse québécoise lors de la capitulation de la France en juin 
1940: 

Les temps de guerre sont cependant des moments sombres pour la liberté d’ex¬ 
pression et le règne de la censure accompagne toujours celui des canons. [...] 11 
faut donc en tenir compte lorsqu’on utilise le témoignage des journaux et des 
revues publiés en temps de crise ou de guerre et se rappeler qu’on y laissait bien 
peu de place aux critiques et aux dissidences (Gallichan, 2005 : 240). 

Dans le format magazine, toutefois, deux textes portent sur la guerre, dont 
l’un est tiré d’un autre journal régional, Le Progrès du Golfe. Cet article, intitulé 
«Hitler sauve sa vie», relate des anecdotes dans lesquelles Hitler est présenté 
comme doué des pouvoirs d’un voyant et pose un regard plutôt admiratif sur lui : 
« [L]e cas de Hitler n’est pas exceptionnel: ce qui est exceptionnel dans l’histoire, 
c’est qu’un “médium” soit le chef d’un État puissant et formidablement armé. » 
L’autre article informe des prix en vigueur au Canada pendant la guerre. Ainsi, 
aucun texte ne vise à rapporter l’actualité des événements en cours. 

En somme, ce numéro de La Gazette du Nord comporte huit textes axés sur la 
question des élections : s’il y a quatre articles consacrés au député régional fédéral 
et quatre qui prennent en considération des enjeux nationaux, les premiers sont 
davantage mis en valeur, soit par leur position à la une ou par leur longueur, ce 
qui dévoile la propension du journal à rapporter les nouvelles dans un esprit 
régional. La présence de la vie culturelle et la couverture de la guerre, de leur 
côté, sont majoritairement reléguées dans le supplément magazine du journal. 
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LE JOURNAL DE WATERLOO 

Fondé par Joseph-Antoine Chagnon, Le Journal de Waterloo paraît hebdo¬ 
madairement en Estrie de 1882 à 1952. Son tirage en 1940 est exactement 
le même que celui de La Gazette du Nord, soit 1750 exemplaires (Beaulieu et 
Hamelin, [1973] 1979a: 56 - voir figure 2). 

À la une de son édition du vendredi 29 mars 1940, un peu plus des trois 
quarts de la surface sont consacrés à la couverture des résultats de l’élection 
fédérale du 26 mars. Le titre annonce d’emblée, de manière sobre, le nom du 
député régional élu: «Leclerc élu par une majorité d’environ 4,200». Le terme 
«environ» dévoile toutefois l’imprécision des résultats obtenus lors de la publi¬ 
cation. De plus, à la différence du périodique abitibien, Le Journal de Waterloo 
indique explicitement dès la une que Mackenzie King a été réélu, dans un court 
texte intitulé «Verdict clair et précis». Dans le coin inférieur droit de la page 
se trouve également un court message de Mackenzie King, félicitant le député 
Leclerc pour sa victoire. Ainsi, la présentation des résultats locaux se greffe à celle 
du pays. Au centre de la page sont données les majorités obtenues par Leclerc 
dans les bureaux de scrutin, dans un texte qui se poursuit en page quatre. Dans 
un article relativement long, on fait la mention d’une importante tempête de 
neige le jour des élections, ce qui a eu pour effet un grand nombre d’abstentions, 
les électeurs ayant eu du mal à se déplacer. De plus, la couverture des résultats 
est étendue à l’ensemble de la région estrienne, dans un petit tableau donnant le 
nom du politicien élu pour chaque circonscription. 

On trouve en page six un article intitulé «Au Canada cette semaine», dans 
lequel on fait l’éloge de la démocratie et de la victoire des libéraux, tout en infor¬ 
mant de l’élection du créditiste Aberhart en Alberta. Ainsi, le thème électoral 
est repris, permettant de quitter l’information locale et de manifester un intérêt 
pour des questions nationales. Enfin, à la dernière page, un encadré contient 
un message du député élu, Joseph-Hermas Leclerc, qui remercie la population, 
resserrant ainsi l’illusion d’une interaction entre le peuple et son gouvernement. 
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3 SOUS L’EXEMPLAIRE 


Leclerc élu par une majorité d’environ 4,200 


La tempête a privé des milliers 
d’électeurs de leur droit de vote 


Trains enneiges. autobus en panne, automobiles vu dehors 
de la roule et dans l'Impossibilité de bouger, voyageurs aux pri¬ 
ses avec la tempèlc. ennuis de toute sorte pour les compagnies 
de transport aussi bien que pour leurs clients : tel est le bi.un 
de la dernière fin de semaine à Waterloo et dans la région civ¬ 
il est certain que les milliers et les milliers de personnes 
qui ont souffert des dernières rigueurs de l’hiver dans notre 
province ne seraient pas sorties de chez elles samedi dernier 
pour aller passer Pâques avec des parents ou des amis si elles! 
avaient pu prévoir ce qui les attendait. 

Notre ville a dû, pour sa part, accueillir plus de cent cin¬ 
quante personnes et lour donner l'hospitalité. C'est ainsi que. 
de samedi à lundi, nos trois hôtels et toutes les pensions qui i 
pouvaient les recevoir ont été envahis par des voyageurs que In, 
tempête avait dispersés chez nous alors qu'ils comptaient se ren¬ 
dre ailleurs pour la grande fête de dimanche. Il y avait au nom¬ 
bre de ces voyageurs une soixantaine de soldats qu'il a fallu I 
disperser un peu partout après que Iabondante chute do neige 
eut immobilisé l’autobus les transportant de Montréal il Sher¬ 
brooke. 


donné en panne entre Grnnby et Waterloo, on en a compté sa¬ 
medi soir plus de cinquante et ce n'est que le lendemain matin, 
aux petites heures, que voitures et occupants se trouvèrent en 
lieu plus sûr, grâce nu service efficace et prompt de nos divers 
garagistes. 

A quelque chose malheur est bon, dit le proverbe. Si les hô¬ 
tels et les restaurants ont eu peine à donner à ces clients d'occa¬ 
sion le service qu'on y reçoit en temps normal, ils se sont ce¬ 
pendant efforcés de suppléer par un surcroît de travail à la 
grande affluence qui s'y est présentée en fin de semaine et la 
plupart des voyageurs sont repartis satisfaits de lu façon dont 
ils avaient été traités ici. Le nombre des visiteurs étant plus 
restreint en notre ville à celte saison-ci de Tannée, c'est dire 
que beaucoup d'argent y est tombé en même temps que la der¬ 
nière neige. 

SUR NOS VOIES FERREES 

Les autorités du C.P.R. ont pu, en réquisitionnant tout l'ou¬ 
tillage et toute la main-d'oeuvre qu'elles pouvaient trouver, main¬ 
tenir leur service entre Waterloo et la métropole, où les trains 
ont continué de circuler avec des variations plus ou moins fortes 
dans leur huruire, mais il n'en a pas été de même sur le tronçon 
qui s'étend de Waterloo à Drummondville, les communications 
entre ces deux villes se trouvant interrompues de dimanche à 
mardi par l'accumulation d'énormes bancs de neige sur la voie. 
Il a fallu six locomotives, autant de chasse-neige et quelque trois 
cents hommes pour libérer finalement les rails des pyramides 
s'étalent élevées çà et là. 

Le train du matin du C.N.R. n’est parti qu'à quatre heures 
de l’après-midi, lundi, mais, apres maintes difficultés, il réus¬ 
sissait toutefois à revenir à son point de départ vers les onze 
heures, le jour même. C'est surtout entre West-Shefford et Wa¬ 
terloo que les mécaniciens et leurs assistants ont éprouvé le 
plus de difficulté. Là aussi d’énormes bancs bloquaient le pas¬ 
sage des convois ou rendaient leur marche extrêmement ardue. 
La situation est redevenue normale sur ces deux lignes; mais 
la route Sherbrooke-Montréal, tant dans la direction de la mé¬ 
tropole que dans celle de la Reine des Cantons de l’Est, reste 
fermée pour quelques jours encore à ln circulation. Il en 
même pour la route qui va de Waterloo à Knowlton et Co' 
ville. 

NOMBREUSES ABSTENTIONS 


Le candidat libéral remporte 
dans !a plupart des poils 

Sa majorité dépasse de «8 le rôle obtenu an scrutin de 1921 
JWt feu l'honorable G.-H. Boioin. — Les pcrspeeticce sont 
Que te candidat national-cunservateur perdra sait dé/uit. 

La majorité de M. L-II. Leclerc, qui était de -123 aux élec¬ 
tions de 1933, alors qu'il briguait pour la première lois les suf¬ 
frages dans cette circonscription, est passée à plus de - 1 . 01)0 lors 
du scrutin de mardi dernier, on dépit du fait que des milliers 
et des milliers de personnes ont été. ce jour-là, dans l'impossi¬ 
bilité de se rendre aux poils à cause de la tempête qui avait fait 
rage la veille et Tavant-veille. 

Les chiffres à date donnent un total do 7.809 votes nu can¬ 
didat libéral, tandis que M. Hector Choquette, son adversaire, 
n'en obtient que 8,022. La majorité de M. Is-clerc est dune do 
1.187. 11 peut y avoir quelques légers changements lorsque tons 
les rapports définitifs auront été soumis à l'officier ru|i|iorieur. 
M. Oscar Séguin, mais les perspectives sont que ces changements 
lie modifieront guère le présent état de choses, ce qui revient à 
” le porte-etendnrd natlonal-conscrvnteur perdra son dé- 


Verdict clairet précis 

Los électeurs canadiens ont approuvé sans équivoque, nu 
tin de mardi dernier, la politique adoptée par leurs gouver- 
s en marge du grand conflit européen. Et ce verdict est le 
. 10 1,11 îwu partout : clans le Quéliec, l'Ontario, les Maritimes 
CI les provinces île l'OUesl. C'est doue, sur la question tant dé- 
ImiIuo de noire participation aux guerres de l'Empire, l'unité 
nationale qui —. • ... 


.-s jingoes 


■e analogue échoue 


Pût. 


UNE MAJORITE RECORD 


« jôur-là fut forcément très restreint par rapport à celui des 
personnes ayant droit de suffrage. On nous rapporte que, dans 
telle et telle municipalité du comté, le vote n’a été que de vingt 
pour cent comparativement à la liste électorale en vigueur. 

Bonsecours, Racine, l'Enfant-Jéaus, Bcaurogard's Corner, 
Ste-Anne de Stukely et Racine, pour no citer que ces endroits, 
ont été tout particulièrement affectés par la tempête et plusieurs 
certaines de leurs citoyens se sont vus dans l'impossibilité de w 






LIBÉRAUX ÉLUS DANS LES 
CANTONS DE L’EST 


H»j. 

Betmce .Edouard Lacroix, lib. . . 9200 

Brome-MieeisTUoi .Maurice Hallé, lib. . . . 6765 

Comptera .J.-A. Blanchette, lib. . . 6322 

Drummorul-Arthabaska . . Armand- Ctoutier, lib. . . 1800 

Mégeentic-Frontenac .... Jos. Lafontaine, lib. . . . 4182 

Richmmd-Wolfe .J.-iP. Mutlins, lib.1780 

Shefford .J.-H. Leclerc, lib. 4200 

Sherbrooke .Maurice Gingues, lib. . . 6967 

.R.-G. Davidson, lib . . . 661 


Ce chiffre de 4.200 constitue la plus grosse majorité ja¬ 
mais donnée à un candidat dans Shefford et dépasse de 618 la 
pluralité obtenue nu scrutin de 1921 par feu l'honorable G.-H. 
Bnlvin, qui l'emporta contre M. II. Beuudry par 3,682. 

Une erreur du sous-officier rapporteur de West-Shefford 
it d'abord â M. Choquette 112 voix dans cet arrondisse¬ 
ment électoral et 23 à son adversaire, M. Leclerc. Celte erreur 
a été depuis corrigée et c'est l'inverse qui est vrai. Le candidat 
libéral triomphe dans West-Shefford comme il a triomphé dans 
la plupart des autres bureaux de scrutin du comté. 

LE VOTE PAR POLL 

Voici d'ailleurs le vote par poli, d'un cnractèrc non officiel 
ire. mais dont Ses résultats définitifs ne modifieront proba¬ 
blement pas beaucoup l'aspect actuel; 


1 St-Alphonse de Granby. 93 59 34 

2 Cant. de Granby, No 1, South Ridgc . 92 30 62 

3 Canton de Granby. No 2, Canaan ... 77 45 32 

4 Canl. de Granby, No 3. Bowker Ouest 29 25 4 

5 Canton de Granby, No 4 . 49 31 18 

6 Canton de Grnnby, No 5, Matvcook . . 41 63 

7 Canton de Granby. No G, North Ridge 40 74 

8 Village de West-Shefford. 112 23 89 

9 Cant. Shefford, No 1,' Coin Beauregurd 93 2 91 

10 Cant. de Shefford, No 2, Frost Village 50 16 31 

11 Cant. de Shefford. No 3. Snxby Corner 55 32 23 

12 Wardon. 65 29 36 

13 St-Jonchim, Coin Martin. 68 37 31 

14 St-Jonchlm, Maple llidge. 153 38 115 

15 Stc-Pudcntlcnnc, No 1, Rollins Hill . 49 24 25 

16 Roxton Pond, No 2, South Iloxton . . 72 12 60 

17 Ste-Pudentlenne, No 3, iloxton Pond 83 25 8 

18 Ste-Pudentlenne, No 4, Bienvenue ... 47 25 22 

Village de Ste-Pudentieime. 230 44 186 

South-Stukely, No 1, Ouest. 141 39 102 

21 South-Stukely, No 2, Est. 39 24 15 

22 Ste-Anne de Stukely. 107 09 38 

23 Luwrenceville. 119 25 94 

24 Stukely-Nord. 143 39 104 

25 Sie-Cécile de Milton, Village. 98 79 19 

26 Ste-Cécile de Milton, Boileau .... 77 82 45 

27 St-Valérien (le Milton, No 1. Egypte 68 9 59 

" St-Valérien de Milton, No 2, Village 118 G9 19 

St-Valérien de Milton, No 3. Ayettc . 77 21 56 

30 Canton de Roxton, No 1, Ouest .... 60 23 37 

31 Canton de Roxton, No 2, Sud. 33 17 16 

32 Canton de Roxton, No 3, Est. 53 19 34 

33 Canton de Roxton, No 4, Nord . , . . 65 10 55 

34 Village de Roxton-Falls, No IA .. . 62 51 11 

Village de Roxton-Falls, No IB . . . 77 35 42 

SB Village rie Roxton-Falls, No 2 . 79 18 61 

86 Cant. d'Ely, No 1, O.. L'Enfant-Jésus 79 35 44 

" Canton d'Ely, No 2 . 57 20 37 

Canton d'Ely, No S. Par, de Valcourt 95 46 49 

39 Canton d'Ely, No 4, Racine.116 31 85 

40 Canton d'Ely, No 5, Béthel Nord ... 64 3 61 

41 Canton d'Ely, No 6, Dalling Nord . . 51 28 23 

42 Village de Valcourt. 78 73 5 

43 Ville de Waterloo, No 1, Nord-Est . . 114 37 77 

44 Ville de Waterloo, No 2, Nord-Ouest . 174 36 138 

45 Ville de Waterloo, No S, Centre-Est A 114 35 79 

Ville de Waterloo, No 3, Centre-Est B 87 24 63 

46 Ville de Waterloo, No 4, Centre-Ouest 117 40 77 

47 Ville de Waterloo, No 5, Sud-Est . . 176 30 146 

48 Ville de Waterloo, No 6, Sud-Ouest . . 180 26 104 

CM de Granby 

49 No 1 . 169 53 116 

50 No 2A. 116 35 81 

No 2B. 100 25 75 

51 No 3 . 133 65 68 

52 No 4A. 89 40 49 

No 4B. 86 56 31 

58 No 5 . 103 66 37 

54 No 6 . 95 64 31 

56 No 7 . 107 81 26 

66 No 8A. 97 66 31 

No 8B. 99 37 62 

67 No 9A. 60 63 7 

No 9B. 91 72 19 

58 No 10A. 86 45 40 

(Suite à la pige 4) 


3 1918! 

its à sacrifier jus- 
. . ir dans In snaglim- 

ure ou nous venons d'entrer, ou doit d'autre part avoir 
depuis quelques jours que leur nombre vu décroissant, 
sens reprend ses droits. Mais cela ne s'est pas fait tout 
les circonstances et -suitont lu façon dont M. King 
. ulègues ont envisagé le problème, y sont pour beaucoup; 
En 1917 et 1918. on n'hésilait pas. pour de mesquines cousidéra- 
irtis. à prêcher la Imine et la division. Or voici une. 
quart de siècle npn 

misérablement. C'est que la i . 

tans le vrai sons du mot, plus nationale. L’élection du 26 eu est 
ne prouve éclatante. 

Les hostilités finies — et elles ne dureront lias toujours — lo 
Canada se doit non seulement de garder sa plnrc actuelle nu sein 
des nations, mais encore de l'affermir. Et comment le potirrait- 
il, en mettant, dans son effort de guerre, plus que ses ressour- 
■s naturelles et sa population ne le lui permettent? C'est ce que 
is électeurs canadiens semblent avoir très bien compris en su 
milnnl mardi dernier aux poils. 

Il reste donc au gouvernement King à continuer dans la voie 
u'il s'esl tracée au début des hostilités et qui no paraît pas de- 
nir aller mi-délit de ce que nous pouvons raisonnablement faire. 

Le verdict du 26 ne signifie d'ailleurs lias autre chose. 


o\ i i i i; Mis 
v\i\«n mts 



Les “organisateurs" vont 
devenir, jusqu'au prochain se 

Les élections passées, ou 
tardera pas à s’apercevoir i 

printemps est d i et ite 
désespérante. 

Est-ce M. Maman qui s 
Ire de lu politique ou la politi- 
tte qui se retire de M. Maniant 

Pourvu que les 25,000 de M. 
Durochcr ne se mettent pas et 
train de lui demander utie "job"! 


mirntours au cours d'un grand 
banquet donné hier soir, à l'hô¬ 
tel New Brooks, sous la prési¬ 
dence de Me Benoit Marchcs- 

quet plusieurs dames et demoi¬ 
selles, les convives étant au 
nombre de plus de cent. 

L’échcvin Henry Bjrd, en 
l'absence du premier magistrat 
de In ville, scs collègues, MM. 
C.-A. Norris et R.-G. Audette, 
ainsi que MM. F.-L. Pearson, S.- 
.1. Hloomberg, Philippe Jolin et 
Me Georges Dasrunleuu, expri¬ 
mèrent tour à tour aux valn- 


voy ont passer, à la cam¬ 
pagne, les gens qui se rendaient 
de peine et de misère au poil, on 
disait: "L'exemple en trai- 


Et dire qu'il eût été si facile 
au candidat UtUel, en restant 
tranquillement chez lui, d'épar¬ 
gner vingt beaux billets de $10/ 


Félicitations du premier ministre i 
à M. J.-H. Lec lerc j 

M. J.-H. Leclerc, qui vient d'ètre réélu député de Shefford 
par la plus grosse majorité jamais donnée à un candidat dans 
cette circonscription, recevait, au lendemain de sa belle victoire, 
le télégramme suivant du Très Honorable Mackenzie King, pre¬ 
mier ministre du Canada: 

Veuille! recevoir mu ploi cordiales félicitations peur votre réélec¬ 
tion au Parlement. Je vous serais obligé de bien vouloir transmettre nui 


W.-L. MACKENZIE K 


FIGURE 2 

Le Journal de Waterloo, 53 e année, n° 10, 29 mars 1940, p. 1 
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Sept textes sont consacrés à l’élection dans ce numéro, ce qui constitue une 
offre semblable à celle de La Gazette du Nord, qui en comptait huit, mais les 
articles étant plus courts dans Le Journal de Waterloo, moins de surface leur est 
consacrée, ce numéro ne comportant par ailleurs aucune photo. Ainsi n’y a-t-il 
pas de photo du candidat élu, alors que La Gazette du Nord avait accordé, à la 
une, énormément d’espace au politicien régional élu. De plus, les textes d’intérêt 
régional et national se côtoient constamment dans la mise en page. Il semble 
également y avoir un plus grand souci d’objectivité, lisible notamment dans le 
vocabulaire neutre employé. 

Si le journal estrien semble moins partisan, il montre aussi une vie culturelle 
plutôt riche dans la région. D’abord, on trouve à la cinquième page l’horaire des 
films à l’affiche dans les deux cinémas de Granby, une ville à proximité de Water¬ 
loo: le théâtre Palace et le théâtre Cartier. Sur un total de 10 films présentés, 2 
seulement le sont en langue française. Un de ces films, L’étrange nuit de Noël, 
est un film français sorti en 1939. Sa projection en mars 1940 peut surprendre, 
mais laisse deviner que les directeurs des salles présentaient les films au moment 
où ils mettaient la main sur les bobines de pellicule, peu importe la coïnci¬ 
dence avec le contexte saisonnier. À gauche de cet horaire de cinéma se trouve 
une annonce intitulée «Première grande exposition de meubles». Le choix du 
mot «exposition» laisse supposer qu’il s’agit d’un événement culturel, ce qu’en 
confirme la description : « Programme attrayant tous les soirs, invités d’honneur, 
chant, musique, magnifiques prix, etc. » Accolant les annonces des cinémas et la 
publicité de cette exposition, la page cinq semble être construite pour regrouper 
des éléments semblables, pour permettre au lecteur de poser un regard global 
sur les activités culturelles à venir dans sa région. Une autre annonce d’un évé¬ 
nement culturel paraît à la dernière page, dans la section «Nouvelles de Water¬ 
loo». Peu valorisée par la mise en page, celle-ci n’est pourtant pas dépourvue 
d’intérêt: «Les membres de la chorale St-Bernardin, qui ont interprété avec tant 
de succès, jeudi soir dernier, les Sept paroles du Christ, de Dubois, et, dimanche, 
la belle messe de Noyon, nous donneront à nouveau dimanche prochain le der¬ 
nier de ces deux chefs-d’œuvre. Avis aux amateurs de belle et bonne musique» 
(JW\ 8). L’accent est mis sur la musique, la présence d’adjectifs comme «belle» 
et «bonne» permettant d’annoncer cette messe comme un spectacle artistique 
incontournable bien plus que comme un événement strictement religieux. 

Enfin, les autres manifestations de la vie culturelle ne sont pas présentées 
sous forme d’annonces, mais plutôt par l’insertion de courts textes. Les écrivains 
français Marmontel et Fénelon sont cités dans des brèves et on trouve, au cœur 
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de la page «Femme au foyer», un court poème de Pamphile Lemay, «Premier 
baiser». Cette présence de la littérature dans les brèves revient chaque semaine, 
mais paraît plutôt aléatoire et ressemble un peu à du «remplissage». En effet, le 
poème choisi semble retenu selon sa longueur puisque l’espace occupé par cette 
rubrique est variable en fonction de la surface à couvrir. Cependant, le poème 
de Lemay est mis en évidence par l’espace central qu’il occupe. Il demeure que 
la grande littérature côtoie ainsi des nouvelles liées à la vie quotidienne, ce qui 
suggère que n’importe quel citoyen avait la possibilité d’entrer en contact avec la 
culture ; il y a contamination des types de discours. 

Ce numéro du Journal de Waterloo contient aussi deux articles liés à la guerre, 
en deuxième page. Le premier article, intitulé «400 Canadiennes se préparent 
au rôle de conductrice d’ambulance», aborde le sort du Canada en guerre et 
convoque donc un enjeu mondial dans une perspective nationale, alors que le 
second, «Courrier d’Europe», regroupe plusieurs nouvelles, comme «L’Alle¬ 
magne manque d’huile». Dans les deux cas, les articles couvrent l’actualité de la 
guerre et rapportent des informations factuelles plus que des réflexions. 

Ainsi, dans Le Journal de Waterloo, l’actualité politique est relatée avec conci¬ 
sion par la convocation d’enjeux nationaux et régionaux dans de brefs articles. 
L’évocation, même sommaire, des nouvelles de guerre permet d’inscrire le local 
dans le national et l’international. Globalement, ce périodique s’en tient aux 
faits: il ne présente pas de réflexions sur les différents enjeux, mais il se veut 
branché sur la vie hors de la région. 

LE PROGRÈS D U GOLFE 

Le Progrès du Golfe est un journal hebdomadaire paru de 1904 à 1970 dans 
la ville de Rimouski, mais qui desservait aussi la Gaspésie. Au départ, ce journal, 
indépendant sur le plan politique, ne contenait que 4 pages, mais il en comptera 
plus de 20 en 1955. Son tirage est légèrement plus élevé que les journaux précé¬ 
dents : 2250 exemplaires en 1940 (Beaulieu et Hamelin, [1973] 1979b: 189) 4 . 
L’édition du vendredi 29 mars 1940 comporte 10 pages, nombre identique aux 
numéros des deux semaines précédentes (voir figure 3). 


4. Pour en savoir plus sur ce journal, voir Lechasseur (1977). 
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FIGURE 3 

Le Progrès du Golfe , 36 e année, n° 51, 29 mars 1940, p. 1. 
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Contrairement à celles des deux journaux préalablement étudiés, la une du 
Progrès du Golfe 5 ne se penche pas principalement sur la couverture des résultats 
électoraux. En effet, à peine la moitié de la surface y est consacrée. Les articles 
posent un regard nuancé et plutôt objectif, comme en témoigne la sobriété des 
titres des articles: «L’élection du 26 mars», «Les élections dans nos comtés», 
«Réflexion sur le vote». Dès la première ligne du premier de ces trois textes, 
figurant dans le coin supérieur gauche, le lecteur est clairement informé de la 
réélection de King: « Par l’élection générale du 26 mars, le gouvernement King- 
Lapointe est fermement maintenu au pouvoir» (PG: 1) Au-dessus du texte 
couvrant les résultats régionaux apparaît une petite photographie du député 
Emmanuel D’Anjou, élu dans la circonscription de Rimouski. Si la présence de 
cette image révèle l’intérêt qui lui est porté, les résultats des autres circonscrip¬ 
tions de la région sont également donnés dans le texte. Dans la section portant 
sur la circonscription de Gaspé se trouve exposé le caractère officieux des résul¬ 
tats : « Une nouvelle sensationnelle quoique non confirmée officiellement, a été 
annoncée hier à la radio et dans quelques quotidiens. [...] M. Sasseville Roy 
[...] aurait été élu contre le candidat libéral M. Maurice Brasset» (PG: 1). On 
peut se demander pourquoi, après trois jours, les résultats d’un événement aussi 
important qu’une élection fédérale ne sont pas encore fixés. Chose certaine, le 
recours au conditionnel illustre la volonté d’annoncer la nouvelle tout en demeu¬ 
rant circonspect. À droite de cet article, une réflexion de Jean Blanchet, député 
sortant défait, est publiée. Le journal adopte des stratégies pour se détacher des 
propos avancés: en haut du message ont été accolés les mots «tribune libre», 
sous le titre du message a été ajoutée la précision « (sous la responsabilité du 
correspondant) » et le nom du signataire est écrit en majuscules, bien visible. À 
la une figure aussi une précision concernant le surplus de nouvelles à couvrir en 
cette semaine d’élections dans une brève intitulée «Faute d’espace»: «Plusieurs 
courriers et communications sont remis au prochain numéro» (PG: 1). Ce qui 
est étonnant par rapport à cette précision, c’est que plusieurs articles ne couvrant 
pas l’actualité ont été conservés dans le numéro. Par exemple, un article portant 
sur les orignaux en Amérique du Nord apparaît à la une. Puisque les résultats 
électoraux n’étaient pas encore tout à fait fixés, il a probablement fallu trouver 
des solutions de remplacement, ce qui est paradoxal compte tenu de la précision 
concernant le manque d’espace. Il demeure que l’importance de l’élection est 
amoindrie par la présence d’articles se rapportant à d’autres sujets à la une. 


5. Le Progrès du Golfe, Rimouski, 36 e année, n° 51 (29 mars 1940), 10 p. Dorénavant désigné à 
l’aide des lettres PG, suivies du numéro de la page. 
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En conséquence de cette dissémination de l’information, il faut se rendre 
en cinquième page avant d’avoir accès à d’autres informations concernant l’élec¬ 
tion. Cette page y est consacrée entièrement, si l’on exclut les annonces et les 
publicités. Un des textes traite d’une question qui n’a pas été abordée dans les 
deux autres journaux: le nombre de votes accordés aux autres partis que le vain¬ 
queur, par province. De cette manière, le point de vue est élargi sur le plan 
géographique, puisque le Canada en entier est pris en compte, et sur le plan 
politique, puisque tous les partis importants sont évoqués. Dans le même ordre 
d’idées, l’article suivant, qui occupe une très grande portion de la cinquième 
page et une colonne de la sixième, donne les noms des élus dans les circons¬ 
criptions de chaque province canadienne. Les élections fédérales du 26 mars 
sont donc envisagées selon un intérêt plus national que local. Puis, à la page six 
se trouve aussi une brève informant le lecteur du nombre d’années au pouvoir 
de Mackenzie King. Le seul article un peu incisif se profile en page sept. Or, sa 
provenance extérieure est affichée: il vient du journal L’Action catholique et est 
signé E. L. Ainsi, Le Progrès du Golfe demeure prudent dans la publication de ce 
texte d’opinion, qui annonce la réélection du créditiste Aberhart en Alberta tout 
en interrogeant l’accès à l’information: «Nous ne pouvons pas plus approuver 
cette conspiration de mensonge, d’insinuation et de silence par laquelle journaux 
et radio ont empêché jusqu’ici le peuple canadien de savoir ce qui se passe, en 
Alberta, avant, pendant et après le vote» (PG: 7). Les deux derniers textes por¬ 
tant sur l’élection figurent à la dernière page du journal. Le premier s’intéresse 
aux résultats locaux et on y déplore encore une fois la lenteur du fil de presse : 
« Dans notre région, les rapports arrivent avec lenteur aux officiers-rapporteurs. 
C’est pour cette raison que l’on ne peut donner maintenant une majorité pré¬ 
cise des candidats, attendu qu’un grand nombre de poils n’ont pas encore fait 
parvenir leurs résultats » (PG : 10). Par conséquent, les lignes qui suivent ne sont 
que des prévisions des majorités dans les circonscriptions de Bonaventure et de 
Gaspé-Iles-de-la-Madeleine. Le dernier article consacré à l’élection est un mon¬ 
tage des différentes déclarations de King concernant les résultats de l’élection. Il 
n’y a aucun commentaire : les citations s’enchaînent l’une à la suite de l’autre, ce 
qui laisse supposer que le journal, en les présentant de manière brute, cherche à 
s’en distancier. 

Le Progrès du Golfe compte donc, dans son édition du 28 mars 1940, 
neuf textes qui portent sur les élections, disséminés dans tout le journal, ce qui 
a pour effet de diluer la couverture des résultats, donnés en alternance avec des 
textes traitant d’autres sujets. De plus, sur ces neuf articles, six s’intéressent à 
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des questions nationales, alors que seulement trois abordent la couverture de 
l’élection dans un esprit régional. Des quatre journaux étudiés, il s’agit de celui 
qui s’ouvre le plus à des intérêts nationaux. 

De la même façon que les résultats de l’élection dans Le Progrès du Golfe 
sont disséminés dans tout le journal, les textes montrant un intérêt pour la vie 
culturelle ne sont pas regroupés. Celle-ci est présente dans un total de six articles, 
ce qui est assez considérable. À la une, qui contient bien d’autres sujets que 
les élections, la différence entre les mots «laurentin» et «laurentien» est dis¬ 
cutée. L’article, signé par Serge Duhameau, est écrit comme un récit; l’auteur 
insère du dialogue et raconte les faits en adoptant un ton narratif: «J’ai entendu, 
l’autre jour... » {PG : 1). Il montre l’importance d’uniformiser la langue dans un 
texte littéraire à saveur didactique. À la quatrième page, deux textes concernent 
la société d’Etat Radio-Canada. Le premier annonce la diffusion de L’aiglon, 
d’Edmond Rostand, pièce de théâtre présentée de manière intégrale à la radio. 
Le sous-titre de l’article est «Evénement artistique». On y fait l’éloge à la fois de 
l’auteur et de l’événement radiophonique : une mise en ondes de deux heures 
est prévue, ce qui correspond à du jamais vu dans l’industrie selon le journaliste. 
L’autre texte, plus court, annonce la création du comité de lecture de Radio- 
Canada. Ainsi, en parcourant le journal, le lecteur apprend deux nouvelles qui 
favorisent l’épanouissement de la culture des Québécois. En dernière page du 
journal se trouvent deux annonces : la première informe de la tenue d’« une revue 
dramatique et musicale au séminaire», alors que la seconde présente les films à 
l’affiche au cinéma Cartier. Il faut ensuite se rendre en page sept pour tomber sur 
un autre article à caractère culturel ; sans annoncer un événement, ce texte donne 
des conseils à propos d’expressions de la langue française, ce qui révèle un intérêt 
pour la langue bien maîtrisée : « “Montréalistes”. C’est ainsi que les habitants de 
Montréal sont désignés dans les anciens documents. Mais on dit Montréalais 
pour désigner ceux d’aujourd’hui» {PG: 7). Ainsi, des six articles concernant la 
vie culturelle dans cette édition du Progrès du Golfe, deux concernent des ques¬ 
tions linguistiques, ce qui laisse deviner la visée didactique de cette publication. 

Il faut aussi noter qu’il n’y a qu’un article portant sur la guerre au sein de ce 
numéro du Progrès du Golfe. Il est intitulé « Lequel des deux encerclera l’autre ? » 
et on y émet des hypothèses sur les événements futurs de la guerre. Il y a aussi 
un commentaire, à la fin d’un texte consacré à l’élection, dans lequel la question 
militaire est abordée dans une perspective gouvernementale : 
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Leur responsabilité étant tout entière engagée et désormais uniquement en 
cause, sans partage, il y a lieu de croire que, quoique le Canada est en guerre 
et doit le demeurer jusqu’à la victoire, ils se garderont de le saigner à blanc ou 
de l’acculer à la banqueroute, comme s’il était lui-même une Finlande ou une 
Pologne exposée à l’agression sanguinaire (PG: 1). 

Le journal est donc politisé mais, sur le plan militaire, il ne couvre pas l’actua¬ 
lité : il émet plutôt des hypothèses sur l’avenir de la guerre selon les stratégies que 
le nouveau gouvernement adoptera. 

LE COLON 

Le journal Le Colon, indépendant sur le plan politique mais s’affirmant 
catholique, a été publié de 1917 à 1946. Edité à Roberval, il dessert la région du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean. Des quatre journaux à l’étude, Le Colon est le seul qui 
soit publié le jeudi, si l’on excepte le magazine de La Gazette du Nord. L’édition 
régulière du 28 mars est accompagnée d’un supplément de deux pages qui ne 
paraît pas les autres semaines : ce dernier semble donc être publié pour pallier le 
manque d’espace dû au grand nombre de nouvelles (voir figure 4). 

La couverture de l’élection fédérale proposée par Le Colon est, parmi les 
quatre journaux, la plus efficace, même si elle accorde en fait moins d’espace 
à l’événement. Un très bon équilibre est maintenu entre les informations d’in¬ 
térêt national et celles d’intérêt régional. Seule la première page du journal 
contient des textes sur l’élection dans l’édition régulière. Un court article se 
trouve aussi à la dernière page du supplément. À la une du journal 6 , trois titres 
les uns au-dessus des autres permettent d’informer clairement le lecteur. Dans 
des caractères typographiques de grosseur décroissante, on donne d’abord de 
l’information d’intérêt national, puis d’intérêt provincial et enfin d’intérêt régio¬ 
nal: «GRAND TRIOMPHE DU PARTI LIBÉRAL / LE PAYS FAIT DE 
NOUVEAU CONFIANCE AU GOUVERNEMENT KING-LAPOINTE 
/ MTRE ARMAND SYLVESTRE, [sic] est élu par une majorité encore jamais 
reçue dans notre comté» (C: 1). Sous ces titres s’alignent trois textes qui se 
penchent sur l’élection, de même que trois photos. La plus grande d’entre elles, 
qui représente Mackenzie King, est accompagnée d’un commentaire explicite 


6. Le Colon, Roberval, vol. XXIII, n° 5, 28 mars 1940, 4 p. Dorénavant désigné à l’aide de la lettre 
C, suivie du numéro de la page. 
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ACHETEZ ! 

LES IMPRIMEURS DE nO- 

LE COLON 

ORGANE REGIONAL 

To PARAISSANT 

Edlt. du COLON. Itobrrral. 

Fondé le 1er mara 1917 

en e. .oim! par**. 

Les Imprimeure de Robemal Lût., Edit.-Prop. Organe iee Comté t Roberval et Lac St-Jean 

Rédigé en Collaboration, 

GRAND TRIOMPHE DU PARTI LIBERAL 

LE PAYS FAIT DE NOUVEAU CONFIANCE AU GOUVERNEMENT KING - LAPOINTE 



Mtre ARMAND SYLVEST RE, est élu par une majorité encore ja mais reçue dans notre comté. 

Québec reste un bloc solide. 178 libéraux élus. 

Le député du comté Lac-St-Jean est réélu par 
une majorité d’au-delà de 3000 voix. 

Mtre Armand Sylvestre, avocat, député de Lac St- 
Jean-Robcrval, depuis 1935, a obtenu la plus grosse ma¬ 
jorité jamais enregistrée dans notre comté. 

M. Sylvestre a reçu une des grosses majorités de tou¬ 
tes celles données dans les comtés ruraux du district. Il a 
été élu par 3002 voix et il reste encore 5 poils à venir. 

M. Sylvestre, avait comme adversaire: M. J. Léonard 
Duguay, de SWoseph d’Alma, candidat national-conser- 
vateur, M. Dumoulin, de Dolbeau, libéral indépendant et 
M. Even, de St-Hyacinthe, du Crédit Social. 

Presque toutes les paroisses du comté ont donné une 
majorité à M. Sylvestre, candidat libéral officiel. C’est à 
l'hôtel de ville, au bureau de l’officier rapporteur, M. Tan- 
crède Garant, que tons les rapports ont été reçus et que le 
rapport final a été communiqué. 

A 8.30 heures, mardi l’élection do M. Sylvestre lui é- 


Le parti conservât 
fauché. Les circonstai 

teffcmcenés n’ontphis .. F ..~ 
donc entreprendre directement 
en Chambre, puisqu'il n'y aura 


balayé. Son chef même a été | 
nous permettent pas de le: 
tes, les jingos, les impérialLs- 
ise de ce côté-là. Ils devront 


' Le parti libéral n'a pas de peine à comprendre que 
s'il a été reporté au pouvoir avec une majorité accrue, 
c’est parce que la population VEUT résolument que l'ef¬ 
fort militaire du pays soit maintenu dans les limites d'une 
modération avisée et saine. 

Il dispose de la force. Cela lui crée des devoirs, dont 
le premier est d’écarter du pays ia ruine et la discorde. 
La signification du vote ne peut lui échapper. La volonté J 
du peuple est clairement écrite. Le gouvernement en de- J 
vra tenir un compte strict. L'opportunisme ne sera plus ad-j 
mis, et ce serait téméraire de compter pouvoir- arracher i 
impunément de nouveaux sacrifices à une minorité qui ne: 
manque pas de griefs. 

Qu'on s'on tienne donc au volontariat. Mais qu on ; 


28,661 électeurs étaient inscrits sur les listes électo¬ 
rales du comté. 

Après que le résultat de la victoire eut été connu; M. 
et Mme Sylvestre se rendirent à l’hôtel de ville où une fou- 

L’on fit un accueil triomphal à M. Sylvestre. 

M. le député remercia ses électeurs et Sectrices de la 
belle majorité qu’ils venaient de lui donner et il promit de 
continuer à se faire le défenseur de leurs droits. 

Mme Sylvestre adressa aussi la parole et remercia à 
non tour électeurs et électrices de la confiance qu’ils ve¬ 
naient de nouveau de témoigner à son mari. 

MM. Geo. Potvin, député provincial, Jos-Alf. Dion et 
Cyrille Potvin ont aussi dit quelques mots à la foule. 


NAISSANCE ROBERVAL 


FIANÇAILLES 


TELEGRAMME DE M. K1NG A M. SYLVESTRE 
Ottawa, 27 mars 1940 

M. Armand Sylvestre, 

.Roberval. 

Veuillez recevoir mes plus cordiales félicitations pour 
jtre réélection au Parlement. Je vous serais obligé de bien 
tu loir transmettre auz électeurs de votre comté, de nui part 
do celle do mes collègues nos plus vifs remerciements pour 
confiance qu’ils ont exprimé en l'administration actuelle. 

W.-L. Mackensie King. 


mément, une partie de la vérité sortira du puits et s'im-j 
posera à la conscience populaire. 

Le parti libéral a reçu un mandat qui lui commande j 
une extrême sagesse. Il peut faire taire toute les clameurs i 
de folie, étouffer toutes les réclamations exagérées, écra¬ 
ser toute tentative d'imposer au pays la mesure capable ; 
desprovoquer les antagonismes les plus funestes. 

Il a été élu pour sauver l’unité nationale. Il a proclamé ! 
que notre consentement à la participation volontaire était 1 
le tribut impose à notre province en vue de cette unité. Aux 
autres maintenant de faire leur part de concessions. Tou¬ 
te fai’lesse à cet égard serait sans excuse et vouerait le 
parti libéral au mépris populaire. 

En 1917, le parti conservateur a signé sa propre con¬ 
damnation, et il ne parait pas devoir en être relevé de si¬ 
tôt. Il va.. ester exécré, particulièrement dans notre pro¬ 
vince, pendant longtemps encore, si jamais il peut se réha¬ 
biliter. 

Espérons que le parti libéral comprendra mieux scs 
propres intérêts, l’intérêt national, et qu’au peuple qui ne 
lui a pas méliagé sa confiance il ne ménagera pas sa loyau- 


NOTES SOCIALES 


le joug constitue l'un des pires abus 
:, et contre lequel le peuple ne peut se 
«sentants n'ont pas le courage de le 

THOMAS-LOUIS BERGERON'. 


candidat libérât un cléinymi 

presbytérien, le rév. Don Mclv 


FIGURE 4 

Le Colon, vol. XXIII, n° 5, 28 mars 1940, p. 1 









































PORTRAIT DE QUATRE JOURNAUX RÉGIONAUX 


sur sa réélection : « Le Très Honorable William Lyon Mackenzie King, premier 
ministre du Canada, auquel, une fois encore, le peuple a fait confiance et ce, 
d’une façon non équivoque. Sa majorité en chambre a même été augmentée» 
(C: 1). À sa droite, une plus petite photo d’Armand Sylvestre a été apposée, 
sous laquelle on lit: «M. Armand Sylvestre, candidat libéral, élu dans le comté 
Lac-Saint-Jean-Roberval, par une majorité de 2002 voix» (C: 1). Puis, au bas de 
la page se trouve une dernière photo, encore plus petite que la précédente, sous 
laquelle est écrit: «M. J.-E. Dubuc, libéral, élu dans le comté de Chicoutimi, par 
une majorité de 507 voix sur son plus proche adversaire M. Dumas. M. Dubuc 
a obtenu 8526 voix» (C: 1). Après la lecture de ces trois courts textes, le lec¬ 
teur a appris les résultats nationaux et régionaux. L’information est hiérarchisée 
par le travail de mise en page, lequel offre notamment plus de visibilité aux 
nouvelles nationales. Le texte de gauche se consacre à l’information politique 
régionale. Il est ponctué d’expressions qui renforcent l’idée de communauté et 
l’appartenance du lecteur. Par exemple, il est dit à plusieurs reprises « dans notre 
comté », ce qui sous-entend qu’il est tenu pour acquis que le lecteur en fait partie. 

Tout comme dans Le Progrès du Golfe, l’accès à l’information est commenté : 
« Comme l’officier-rapporteur n’a pu terminer le décompte à temps pour le 
publier dans ce numéro, nous en donnerons le détail la semaine prochaine» 
(C: 1). Ce journal, en publiant le jeudi, dispose d’une journée de moins que 
les trois autres pour recueillir toute l’information. Pourtant, les deux articles 
à la une, qui couvrent les résultats nationaux, sont assez riches : on y aborde la 
victoire de Mackenzie King, en plus de nommer les autres partis avec le nombre 
de députés élus pour chacun, mais surtout, les résultats de l’élection sont envi¬ 
sagés au regard du thème de la guerre. Le Colon est le seul des quatre jour¬ 
naux régionaux à présenter la réélection de Mackenzie King de façon pensée 
et réfléchie, en posant des questions et en suggérant des raisons pour lesquelles 
il aurait été choisi par le pays : «Le parti libéral n’a pas de peine à comprendre 
que s’il a été reporté au pouvoir avec une majorité accrue, c’est parce que la 
population VEUT résolument que l’effort militaire du pays soit maintenu dans 
les limites d’une modération avisée et saine» (C: 1). Le thème de la guerre est 
introduit de manière à établir un lien de causalité entre le conflit et la réélection 
du premier ministre, ce qui n’est pas dépourvu d’intérêt. En effet, les électeurs 
ne souhaiteraient ni changement politique ni changement de stratégies mili¬ 
taires. L’élection de 1940 serait donc celle du statu quo, et ce, même en temps 
de perturbations majeures. Ce texte est signé, ce qui est rare dans ce journal, 
par Louis-Thomas Bergeron : cette stratégie en est probablement une qui vise à 
donner du poids à l’article, d’autant plus que l’article en question figure à la une. 
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Le Colon insère un dernier texte lié aux élections dans les deux dernières 
colonnes de son supplément 7 . Le journal se distancie des propos du texte en 
indiquant la provenance extérieure de cet article, qui s’intitule «Au Canada cette 
semaine»: il s’agit d’une partie d’un article publié le 29 mars dans Le Journal 
de Waterloo. En effet, le dernier tiers du texte publié dans Le Colon est le même 
que le premier tiers du texte du journal estrien. Chaque journal a donc tronqué 
le texte, peut-être par manque d’espace, en ne conservant pas les mêmes parties. 
Dans les deux cas, plusieurs lignes sont consacrées à l’élection d’Aberhart en 
Alberta, mais la différence majeure tient dans la disposition de l’article dans le 
journal : Le Journal de Waterloo l’inclut dans le corps de son texte, sans même en 
indiquer la provenance extérieure, ce qui suggère qu’il en assume entièrement 
le propos. De son côté, Le Colon indique que le texte est signé «Editorial asso¬ 
ciâtes » et le relègue à la toute fin de son supplément. Si Le Colon fait preuve de 
circonspection, c’est peut-être parce que l’auteur de l’article tient des propos 
assez incisifs : « Le danger de laisser un groupe de radicaux s’emparer du pouvoir 
vient de se démontrer encore une fois cette semaine à l’occasion des élections de 
l’Alberta [...]» (CS: 2). 

Le Colon propose donc sept articles qui font office de couverture des résul¬ 
tats de l’élection, articles axés sur des questions d’ordre national et militaire. Il 
est moins explicitement partisan que les autres journaux: la une de son numéro 
régulier contient beaucoup d’informations et est plutôt sobre. Ainsi, le lecteur 
est rapidement et clairement renseigné sur les questions les plus importantes. 
Mais le thème de l’élection n’est pas repris par la suite dans le journal. Un lecteur 
intéressé par l’élection des députés dans d’autres circonscriptions reste donc sur 
sa faim. 

Si Le Colon propose une objectivité et des réflexions intéressantes, il est 
absolument déconnecté de la vie culturelle dans ce numéro. Si elle n’est habi¬ 
tuellement pas évacuée complètement au gré des parutions, il demeure que 
l’espace qui lui est réservé est généralement mineur. Aucun film ni événement n’y 
est annoncé, outre l’«heure catholique», présentée sur les ondes de CKAC. En 
aucun cas le texte contenant cette information n’est axé sur la vie culturelle: on 
s’en tient à l’aspect religieux de l’événement. Ainsi, il se dégage de ce périodique 
une certaine austérité en raison du sérieux de sa facture et de son contenu. Le 
fait de n’annoncer aucun événement à caractère culturel suggère en effet une vie 


7. Le Colon. Supplément, Roberval, 29 mars 1940, 2 p. Dorénavant désigné à l’aide des lettres CS, 
suivies du numéro de la page. 
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culturelle peu épanouie, qui se reflète dans la monotonie de ce journal pourtant 
fort bien informé sur le plan politique. 

Comme nous l’avons observé précédemment, Le Colon inclut des remarques 
sur la Deuxième Guerre mondiale au sein même de ses réflexions politiques, à 
la une. En page deux se trouve une section titrée « Quelques brèves nouvelles », 
dans laquelle des informations concernent la guerre, telles que « Pâques à Berlin », 
«Nouvelles menaces pour l’Irlande» et «Raid anglais en Allemagne». La guerre 
n’est pas évacuée: elle est au contraire l’objet de réflexions et est couverte comme 
un événement de l’actualité. 

Ainsi, même si Le Colon est celui des quatre journaux qui offre la plus faible 
surface, et même s’il est celui qui accorde le moins d’espace aux élections fédé¬ 
rales, le contenu de ses articles est fort riche. En effet, ce journal ne s’en tient 
pas aux informations factuelles : on y aborde des questions militaires, tout en 
prenant en considération les enjeux tant régionaux que nationaux. 


* 

* 


* 


Chaque journal régional a sa couleur et ses intérêts, ce qui a évidemment 
un impact sur la configuration des nouvelles. Chaque périodique de notre cor¬ 
pus présente entre sept et neuf textes liés à l’élection du 26 mars 1940. Malgré 
cette apparence de traitement homologue, la couverture diffère fortement d’un 
journal à un autre. Si la plupart des hebdomadaires ont publié des articles cou¬ 
vrant autant les questions nationales que régionales, La Gazette du Nord a alloué 
plus d’espace au député régional élu, alors que Le Progrès du Golfe, de son côté, 
s’est davantage concentré sur la réélection du premier ministre Mackenzie King. 
Outre ces textes à saveur électorale, l’étude de l’espace accordé à la vie culturelle 
et à la Deuxième Guerre mondiale révèle les priorités de chacun des journaux. 
Un seul périodique, La Gazette du Nord, n’aborde aucunement la guerre dans 
son édition régulière. On peut observer que le journal s’étant le plus penché sur 
la guerre, Le Colon, n’a inclus dans son numéro qu’un seul texte effleurant la vie 
culturelle, à propos d’une «heure catholique» à la radio. Ainsi, plus la vie cultu¬ 
relle est évacuée, plus les journaux régionaux traitent de la politique avec sérieux 
et rigueur, comme si la culture - du moins peut-on en faire l’hypothèse - affectait 
la crédibilité du propos. Dans La Gazette du Nord, on ne trouve que deux articles 
liés à la vie culturelle, mais l’édition magazine offre une bande dessinée et un 
roman-feuilleton, ce qui montre la complémentarité des deux publications. Les 
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deux autres journaux, Le Progrès du Golfe et Le Journal de Waterloo, consacrent 
environ les mêmes proportions aux thèmes étudiés : cinq ou six articles sur la vie 
culturelle et un ou deux sur la guerre. 

Il est donc indéniable que les quatre journaux analysés proposent des straté¬ 
gies différentes quant à la couverture de l’élection du 26 mars 1940. Si Le Journal 
de Waterloo et Le Progrès du Golfe sont assez similaires, La Gazette du Nord et Le 
Colon sont absolument différents l’un de l’autre : le premier adopte un ton sub¬ 
jectif et partisan et offre une version «magazine» dynamique axée sur la culture, 
alors que le deuxième privilégie des propos objectifs, sobres et factuels, n’accor¬ 
dant pas d’espace à la vie culturelle. Chaque journal construisant son propre 
discours, il faut ainsi parler « des journaux régionaux» plus que du «journalisme 
régional » puisque, pour la couverture d’un même événement, le choix des infor¬ 
mations y figurant diffère d’un périodique à l’autre. Ce qui contraste largement 
avec nos quotidiens actuels, c’est l’accès ralenti à l’information au moment de 
mettre sous presse et les notes indiquant un manque d’espace. Cependant, il 
s’agit de journaux hebdomadaires : leur visée n’est pas spécialement de rapporter 
l’actualité avec rapidité. En effet, en 1936 avait été créée l’Association des heb¬ 
domadaires de langue française du Canada : « L’Association tente de redéfinir la 
mission de la presse régionale autour de trois pôles: l’information et la publicité 
locales, l’éducation populaire» (Beaulieu et Hamelin, 1966: 337). Toutefois, 
desservant des régions éloignées des grands centres, les journaux analysés étaient 
probablement la seule source d’information sur papier pour le lecteur - car la 
radio était bien installée dans les foyers à cette époque -, ce qui peut expliquer 
la prolifération de tableaux contenant des chiffres et des statistiques, ce genre 
d’information étant plus pertinent dans un journal que dans un média oral 
comme la radio. Il faut aussi retenir que l’information était reçue par ces jour¬ 
naux au compte-gouttes, comme le prouve la présence d’articles officialisant les 
nombres de votes dans le numéro subséquent (4 ou 5 avril 1940) de chacun des 
quatre journaux étudiés, soit plus de neuf jours après l’élection. La configuration 
de l’information était d’une tout autre nature qu’aujourd’hui, mais il demeure 
que les élections viennent encore et toujours chambouler l’espace public. 
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LA PRESSE, UN CHAMP DE BATAILLE RHÉTORIQUE. 
L’ANTICOMMUNISME DANS L’ACTION CATHOLIQUE 


Myriam Côté 
Université de Montréal 


Au début du xx e siècle, le Québec connaît un essor urbain important dû à la 
désertion de ses campagnes où, selon Richard Arès, « il a toujours été plus facile 
de retenir [la population] dans le giron de l’Eglise» (1981: 272). Dans l’ouvrage 
Un quotidien pour l’Eglise, L’Action catholique, 1910-1940, Dominique Marquis 
(2004), avec une démarche proprement historique, présente la presse catho¬ 
lique de l’époque et particulièrement le journal L’Action catholique en s’attar¬ 
dant à ses conditions de création et de fonctionnement. Elle évoque le fait que 
l’Eglise considère, en ce début de xx e siècle, que la ville est synonyme d’immo¬ 
ralité. M§ r Bruchési, évêque de Montréal de 1897 à 1939, déplore par exemple 
le mode de vie capitaliste et irréligieux qui règne dans la ville de Montréal, 
fortement touchée par l’industrialisation et l’essor urbain. Les nouvelles tenta¬ 
tions, comme le cinéma, de même que de vieux dangers comme le syndicalisme, 
l’alcool, le théâtre et la presse, guettent les citadins et corrompent leur morale. 
D’après Marquis, malgré plusieurs tentatives de censure de la part de l’Eglise 1 , 
ces nouvelles tentations deviennent peu à peu partie prenante du mode de vie 
des citadins. 

Il faudra miser sur l’association des chrétiens pour combattre ces idées per¬ 
verses, qui trouvent surtout écho au sein de la jeunesse. En 1904, en s’inspi¬ 
rant des mouvements jeunesse européens, l’Eglise crée l’Association catholique 
pour la jeunesse canadienne-française (ACJC), fonde le journal Le Semeur et 


1. Par exemple, M8 r Bruchési interdit aux Montréalais, en novembre 1905, « d’assister au spectacle 
de Sarah Bernhardt; 16 mois plus tard, la fréquentation du Théâtre des Nouveautés est défendue; 
en 1913, il condamne le journal Le Pays » (Marquis, 2004: 24-25). 
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lance un appel à l’association des catholiques. Marquis note que la presse catho¬ 
lique s’anime alors d’une vitalité sans précédent, pour atteindre un sommet de 
149 titres au Québec en 1937, alors quelle n’en compte que 50 en 1910. En 
considérant l’ensemble des périodiques publiés entre 1925 et 1940, la presse 
catholique forme alors plus de 25 % des titres avec des bulletins paroissiaux - 
les organes des cercles catholiques -, des revues missionnaires, de la presse de 
combat et de la presse d’information (Marquis, 2004). L’Eglise cherche apparem¬ 
ment à faire de la lecture un geste d’apostolat et se dote même, en 1908, d’une 
maison d’édition, L’Action sociale Itée. 

D’après Dominique Marquis, bien que plusieurs journaux soutiennent alors 
ouvertement l’idéologie catholique, comme La Vérité de Jules-Paul Tardivel, La 
Défense de Chicoutimi, La Semaine de Montréal et le Journal de Rimouski, il n’y 
a pas encore de grand quotidien catholique pour faire concurrence à La Presse, 
à La Patrie et au Soleil. Dans Histoire du catholicisme québécois, Nicole Gagnon, 
Jean Hamelin et Nive Voisine témoignent de la différence de point de vue de 
M8 r Bruchési et de M gr Bégin sur la question. À Montréal, M gr Bruchési préfère 
influencer directement les grands organes de presse plutôt que d’en créer une: 
« M gr Bruchési préfère agir en coulisse, interdire du haut de la chaire et surtout 
éduquer la presse qui “n’a pas pour ambition principale d’encaisser à tout prix 
de grosses recettes [...], mais de travailler avec une énergie constante à la saine 
éducation morale et sociale des populations” » (Gagnon, Hamelin et Voisine, 
1984: 210). Ainsi, en 1907, La Presse donne 20 dollars par mois à un prêtre de 
Montréal pour traiter, au sein de ses colonnes, de tout ce qui pourrait intéresser 
la religion. Toutefois, à Québec, M gr Bégin voit la question d’un tout autre œil. 
Dès le 31 mars 1907, M gr Bégin adopte un mandement établissant l’Action 
sociale catholique et l’Œuvre de la presse catholique dans le diocèse de Québec. 
Ces structures sont conçues comme des «instruments de pensée, d’éducation 
et de coordination des mouvements diocésains » (Gagnon, Hamelin et Voisine, 
1984: 194-195). M gr Bégin désire mettre sur pied un quotidien catholique dans 
sa ville. Un bref pontifical de Pie X viendra saluer cette intention en mai 1907 : 

Il faut donc, pour guérir les maux de notre temps, employer des moyens qui 
soient appropriés à ces habitudes. C’est pourquoi aux écrits opposons les écrits ; 
aux erreurs propagées ça et là la vérité ; au poison des mauvaises lectures, le 
remède des lectures salutaires ; aux journaux dont l’influence pernicieuse se 
fait sentir tous les jours, au moins le bon journal. Mettre de côté semblables 
moyens, c’est se condamner à n’avoir aucune action sur le peuple et ne rien 
comprendre au caractère de son temps ; au contraire, celui-là se montrera juge 
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excellent de son époque, qui pour semer la vérité dans les âmes, et la propager 
parmi le peuple, saura se servir avec adresse, zèle et constance de la presse 
quotidienne (Pie X, cité dans Gagnon, Hamelin et Voisine, 1984: 194-195). 

Par cette lettre, Pie X reconnaît la presse comme outil de combat. Quelques mois 
plus tard, le 21 décembre 1907, L’Action sociale - rebaptisée L’Action catholique 
en 1915 pour distinguer le mouvement du journal - est fondée. Jacques Racine 
et Michel Stein, dans Idéologies au Canada français 1930-1939, évoquent le fait 
que malgré la création d’un comité central permanent censé être en mesure de 
prendre des décisions autonomes quant au contenu du journal, une lettre du car¬ 
dinal Bégin, adressée au conseil en 1923, témoigne au contraire de la proximité 
des autorités religieuses et de L’Action catholique : 

Il faut regarder L’Action catholique non comme l’organe de l’archevêque ou du 
clergé, mais comme l’organe d’une association, fondée certes par l’évêque, et à 
laquelle celui-ci a donné un programme général, mais qui n’en jouit pas moins, 
dans les limites qui lui sont tracées d’une réelle autonomie, quand il s’agit des 
décisions et des directions que le bureau juge à propos de donner aux rédacteurs 
de L’Action catholique. L’archevêque n’a pas à intervenir aussi longtemps que 
le comité central permanent et le journal qu’il dirige resteront fidèles à leur 
mission et se montreront dociles aux prescriptions des souverains pontifes et 
de nos conciles provinciaux, ainsi qu’aux directions positives qu’ils ont reçues 
ou qu’ils pourront recevoir de nous (Racine et Stein, 1978 : 62). 

Si cette lettre et le titre L’Action catholique témoignent d’emblée de l’apparte¬ 
nance du journal à la doctrine catholique, placer le titre au cœur des «bras du 
Vatican» dans le bandeau insiste sur cette filiation (voir figure 1). L’influence 
de l’Eglise sur la politique rédactionnelle est visible dans tous les lieux du jour¬ 
nal. L’Action catholique semble saisir l’actualité à travers une grille de lecture 
catholique, une manière de lire particulièrement apparente dans l’évocation du 
communisme. 
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-L'Europe en état d'alerte : 10 ,000,000 de soldats sous les armes; 50,000,000 attendent- 
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FIGURE 1 

Bandeau de L'Action catholique. II se trouve dans le haut de la Une de chacun des numéros. 
En voici un exemple: L’Action catholique, 23 août 1939, p. 1. 


L’anticommunisme est en effet omniprésent dans L’Action catholique : les 
éditoriaux, titres et chroniques en font régulièrement mention de façon transpa¬ 
rente, mais il est aussi disséminé à travers tous les autres lieux du journal, comme 
les pages féminines, les brèves et les images. Dans le présent chapitre, nous nous 
proposons d’étudier les modes de présence du communisme au sein de L’Action 
catholique autour des deux grands événements que sont la signature du pacte de 
non-agression Molotov-Ribbentrop le 23 août 1939 et la rupture de ce même 
pacte par l’invasion allemande de l’URSS le 22 juin 1941. Notre analyse vise à 
rendre compte du caractère écrasant de l’anticommunisme dans L’Action catho¬ 
lique, omniprésence qui induit une lecture monolithique de l’actualité. Nous 
porterons une attention particulière aux lieux de fractures entre catholicisme et 
communisme dans le but de reconstituer le monde que le journal donne à voir 
de même que l’espace offert pour la pérégrination en son sein. 

LE PACTE MOLOTOV-RIBBENTROP: REPÈRES TEMPORELS 

Le pacte germano-soviétique (ou pacte Molotov-Ribbentrop) est le nom 
donné au traité de non-agression entre l’Allemagne et l’Union des républiques 
socialistes soviétiques (URSS), signé le 23 août 1939. D’après Alexandre Adler, 
la conclusion de cette entente germano-russe provoque une onde de choc dans 
les milieux communistes. Palmiro Togliatti, Earl Browder et Mao Tsé-Toung, par 
exemple, deviennent dès ce moment des « opposants latents à la politique géné¬ 
rale de l’Union soviétique» (Adler, 2001: 73). Les rédacteurs de L’Action catho¬ 
lique voient eux aussi dans la signature du pacte un acte de trahison, puisque 
l’URSS abandonne la France et l’Angleterre en permettant aux Allemands de 
concentrer leurs efforts sur le front ouest. 
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La couverture du communisme qu’effectue L’Action catholique tout au long 
de la guerre varie en fonction du statut politique de l’URSS. Avant le 18 sep¬ 
tembre 1939, jour de l’invasion de la Pologne par l’URSS, L’Action catholique 
traitait du communisme dans ses éditoriaux principalement, et ce, avec méfiance. 
Par la suite, une fois l’URSS véritablement en guerre aux côtés de l’Allemagne, 
la méfiance se transforme en une haine affirmée et l’anticommunisme déborde 
l’éditorial pour envahir tous les lieux du journal. Puis, le 22 juin 1941, le pacte 
germano-soviétique est rompu par l’invasion allemande de l’URSS. Cette décla¬ 
ration de guerre, qui fait de l’URSS un allié, met en péril la politique rédaction¬ 
nelle de L’Action catholique. Alors que l’anticommunisme occupe presque toute 
la surface du journal depuis septembre 1939, il faut attendre quatre numéros, 
soit celui du 27 juin 1941, pour trouver un éditorial d’Eugène L’Heureux, le 
rédacteur en chef, portant sur le sujet. Cet éditorial, intitulé «Ce tournant de 
la guerre» (L’Heureux, 1941: 1), évoque le désarroi des lecteurs face au chan¬ 
gement de camp de l’URSS: «Trois lettres reçues, dont deux anonymes, puis 
deux conversations nous laissent voir que certains esprits se laissent troubler par 
la présence de la Russie communiste à côté des Alliés, dans une guerre où nous 
prétendons servir la cause de la civilisation. » Puis, plus loin : 

Que ceci soit bien compris : nous ne prisons pas plus le communisme que dans 
le passé. Bien qu’en Russie, le communisme revienne peu à peu à l’économie 
capitaliste, il n’en reste pas moins FONDAMENTALEMENT MAUVAIS. 
Après avoir abattu l’ennemi qui menace le plus immédiatement le monde - le 
nazisme — il faudra vaincre le communisme, son frère jumeau. 

À la suite de ce changement d’allégeance de l’URSS, le communisme sera de 
nouveau relégué presque exclusivement aux éditoriaux, dans lesquels on en trai¬ 
tera comme de la menace véritable. 

LA RÉVOLUTION BOLCHEVIQUE DE 1917, 

L’ORIGINE DE LA FRACTURE 

Dans L’âge des extrêmes: histoire du court XX e siècle, Eric J. Hobsbawm sou¬ 
ligne l’importance de la Révolution bolchévique au xx e siècle : 

Dans l’histoire de ce siècle, elle [la Révolution bolchévique d’octobre 1917] est 
donc devenue un événement aussi central que la Révolution de 1789 dans celle 
du xix e siècle. De fait, ce n’est pas un hasard si l’histoire du Court Vingtième 
Siècle, tel qu’il est défini dans ce livre, coïncide pratiquement avec la durée de 
vie de l’Etat né de la révolution d’Octobre (Hobsbawm, 1999: 86). 
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La Révolution bolchévique crée une fracture dans le monde. Alors qu’Hitler 
et Roosevelt font campagne en misant sur la haine du socialisme, plusieurs 
pays dans le monde choisissent le communisme. D’après Dominique Marquis, 
cet événement constitue, dans L’Action catholique, le point de départ d’une 
méfiance à l’égard du communisme. Dès 1920-1921, l’abbé Paquet signe une 
longue série d’éditoriaux qui montrent en quoi le bolchévisme est dangereux et 
mène à l’anarchie. Les titres de ses articles évoquent le bolchévisme comme un 
mouvement destructeur : les expressions «fléau bolchéviste», «torrent bolché- 
viste», «vague bolchéviste», «marée bolchéviste» ou «contagion bolchéviste» 
le montrent bien. Le 20 janvier 1920, le texte «Le bolchévisme. Son but — ses 
ravages» est publié en éditorial, lieu phare de la politique rédactionnelle. L’abbé 
Paquet y écrit, au tout début de son texte : 

L’ébranlement imprimé au monde par la révolution russe menace, dans tous 
les pays, les assises mêmes de la société. D’un hémisphère à l’autre, un mot de 
terreur résonne sur toutes les lèvres : le bolchévisme. Ce lourd vocable n’ex¬ 
prime ni une autre idée, ni une autre méthode, que le mot très clair que nous 
avions déjà, et qui n’en est, au fond, que le formidable synonyme : l’anarchie 
(Paquet, 1920: 3). 

La Révolution bolchévique de 1917 crée véritablement une fracture dans la 
politique de l’Eglise catholique, fracture qui se répercute en écho dans L’Action 
catholique. Quatre points de rupture majeurs entre communisme et catholicisme 
seront inlassablement repris dans L’Action catholique : la volonté de domination 
des communistes, leur propension à la violence et à la traîtrise, leur goût pour la 
révolution et leur athéisme. 

L’ÉTOILE ROUGE DOMINATRICE 

Une véritable paranoïa s’installe dans les éditoriaux de L’Action catholique à 
la suite de la Révolution bolchévique. On y affirme que les complots commu¬ 
nistes touchent l’ensemble du globe, trahissant une volonté de domination du 
monde qui serait même visible dans le symbole communiste, l’étoile rouge, qui 
représenterait en fait les cinq continents convertis au communisme. Les com¬ 
munistes sont ainsi perçus comme une menace bien réelle au Canada. D’après 
Robert Comeau et Bernard Dionne (1981), dès 1935, une méfiance s’installe 
quant au nombre de sympathisants communistes au Québec. On se met à assi¬ 
miler les syndicats, les femmes et les anticléricaux à des communistes. Ainsi, 
l’Autre apparaît comme suspect et le suspect est toujours vu comme commu- 
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niste. Comeau et Dionne signalent même que dans L’Action catholique du 12 et 
du 19 mars 1937, tout juste avant l’adoption de la loi du cadenas, on rapporte 
qu’il y a 250 000 sympathisants communistes au Québec et 200 clubs dans la 
ville de Montréal seulement, des chiffres gonflés qui témoignent de la paranoïa 
des rédacteurs (Comeau et Dionne, 1981). 

Cette paranoïa face au communisme est particulièrement manifeste le 
1 er septembre 1939, jour du déclenchement de la guerre. En page 11, l’entre¬ 
filet « Menaces de sabotage des nazistes et des communistes » désigne Duplessis 
comme rempart du nazisme et du communisme : 

« Un peu partout, des organisations communistes et nazistes menacent de sabo¬ 
ter certains édifices publics et certaines industries de la province. [...]» Telle 
était la déclaration que faisait ce matin, le premier ministre de la province, 
Thon. Maurice Duplessis. Il signala que l’intervention du gouvernement pro¬ 
vincial avait empêché un syndicat allemand d’acheter File d’Anticosti. Il y a 
quelques mois, la Loi du cadenas a également bloqué dans une large mesure la 
propagande bolchéviste et continuera à jouer son rôle protecteur (Anonyme, 
1939a: 11). 

Cette idée est reprise en page 20 du même numéro du journal, dans la brève 
intitulée « Les communistes » : « La Sûreté provinciale a été mise au courant de 
la distribution de littérature communiste, dans les rues de la ville, au cours de la 
nuit dernière. Il s’agit d’une circulaire publiée par le parti communiste» (Ano¬ 
nyme, 1939b: 20). Cette mention vient confirmer l’omniprésence du commu¬ 
nisme, qui apparaît comme courant les rues. Il faut ici souligner que malgré le 
fait que les Allemands sont ceux qui déclenchent la guerre par l’invasion de la 
Pologne le 1 er septembre 1939, l’équipe rédactionnelle de L’Action catholique 
choisit plutôt de traiter des communistes dans presque toutes les pages de son 
numéro. L’abondance de textes anticommunistes est ici mise au service du mes¬ 
sage éditorial de L’Action catholique, le monde apparaissant en voie de tomber 
aux mains du « véritable ennemi », le communisme. 

LES COMMUNISTES, DES TRAÎTRES VIOLENTS 

La doctrine catholique est omniprésente dans L’Action catholique. Le com¬ 
munisme y est considéré comme la doctrine du Mal. Le 23 août 1939, jour de 
la signature du pacte Molotov-Ribbentrop, dans l’éditorial intitulé « Les rela¬ 
tions germano-soviétiques», Eugène L’Heureux évoque la malhonnêteté des 
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communistes : « Le gouvernement russe est malhonnête au point qu’il y a lieu de 
se demander si l’on y perd à ne pas l’avoir comme collaborateur. Et ce n’est pas 
en Allemagne qu’il faut aller chercher les hommes d’Etat les plus respectueux 
de leur parole et de leur signature. Qu’ils se rassemblent!» (L’Eleureux, 1939: 
4). Sur cette même page, on retrouve une caricature représentant la surprise de 
Chamberlain (voir figure 2), thème qui sera repris dans la caricature du lende¬ 
main (voir figure 3). Ces deux caricatures opposent la bestialité des commu¬ 
nistes à la civilité de Chamberlain, qui est désemparé devant le refus de négocier 
de l’URSS. Le 24 août 1939, le lendemain de la signature du pacte germano- 
russe, le grand titre du journal est «L’univers attend “l’heure zéro” », ce qui laisse 
entendre que l’URSS est la responsable de la précipitation de la guerre. Cette 
idée est reprise le 1 er septembre 1939, jour du déclenchement des hostilités. Dans 
l’éditorial «La guerre? Gardons une attitude catholique», Louis-Philippe Roy 
(1939a: 4) estime que «Staline a tout fait pour que cette guerre se produise». 
Publier cet éditorial le jour du déclenchement de la guerre fait des communistes 
les responsables du conflit. 

Tout au long de la guerre, l’URSS est présentée comme une puissance très 
violente, voire animale. Lors du début de l’invasion de la Pologne, le 18 sep¬ 
tembre 1939, l’article « Les hordes de Staline envahissent la Pologne » fait la une. 
Par l’emploi du terme « hordes » dans le titre, on suggère l’image de troupes russes 
indisciplinées et violentes. L’URSS est aussi souvent représentée en caricature 
dans L’Action catholique, particulièrement sous la forme de « l’ours bolchévique ». 
À la une du 2 décembre 1939 (voir figure 4), on voit Staline avec de longues 
griffes d’ours attaquant un petit lapin sans défense, représentant la Finlande. La 
métaphore animale est régulièrement employée, mais l’éditorial « La traîtrise de 
l’ours», daté du 30 novembre 1939, en est l’exemple paroxystique: 

Qui ne se rappelle l’horrible tragédie qui se déroulait au Jardin zoologique, 
au cours de l’été dernier ? Un visiteur imprudent donnait à manger aux ours 
polaires quand une des bêtes allongea hypocritement la patte, enfonça ses 
griffes dans les chairs du malheureux, lui arracha le bras sous les yeux horrifiés 
des enfants de la victime blessée à mort. Cruel animal ! Pauvre famille ! disait-on 
le lendemain. Et l’on avait bien raison. Mais il existe un ours bien plus dange¬ 
reux et des nations entières bien plus à plaindre. Vous avez deviné qu’il s’agit 
de l’ours moscovite et des nations voisines (Roy, 1939d : 4). 
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L’actualité en images 



FIGURE 2 


Caricature: «L’actualité en images», 
L’Action catholique, 23 août 1939, p. 4. 



FIGURE 3 

Caricature : « L’actualité en images », 
L’Action catholique, 24 août 1939, p. 4. 
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FIGURE 4 

Caricature : « En marge de la crise russo-finlandaise », 
L’Action catholique, 2 décembre 1939, p. 1. 


Le rappel de ce fait divers et la mention de l’ours moscovite offrent l’occa¬ 
sion d’étoffer le portrait de l’URSS comme puissance traître et violente. Cette 
pratique de L’Action catholique témoigne de sa propension à moduler son traite¬ 
ment de la nouvelle, et même son rappel de la nouvelle, en fonction de sa vision 
du monde. 

LE GOÛT POUR LA RÉVOLUTION 

La révolution est aussi un point de rupture entre le communisme et le 
christianisme. Karl Marx, dans le manifeste communiste, affirme que l’histoire 
humaine est construite par des luttes entre les classes : 

Homme libre et esclave, patricien et plébéien, baron et serf, maître de jurande 
et compagnon, en un mot oppresseurs et opprimés, en opposition constante, 
ont mené une guerre ininterrompue, tantôt ouverte, tantôt dissimulée, une 
guerre qui finissait toujours soit par une transformation révolutionnaire de 
la société tout entière, soit par la destruction des deux classes en lutte (Marx, 

1847). 
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La dialectique matérialiste est révolutionnaire. À l’opposé, selon Richard Jones, 
l’Eglise est essentiellement contre-révolutionnaire. Dans l’ouvrage L’idéologie de 
L’Action catholique (1917-1939), celui-ci présente l’idéologie de L’Action catho¬ 
lique comme « une idéologie de retour au passé ou de conservation de l’ordre 
établi, une idéologie réactionnaire» (Jones, 1974a: 2). L’Eglise milite pour le 
maintien de l’ordre établi, une position relayée par L’Action catholique. Dans 
l’éditorial du 29 septembre 1936, Louis-Philippe Roy analyse la situation géo¬ 
politique autour du communisme révolutionnaire : 

Le rêve de Lénine étant de dominer le monde par la révolution et ses agents 
se multipliant avec rapidité dans plusieurs pays, des réactions s’amorcèrent. 

En Italie et en Allemagne, le péril communiste devint tel que des hommes 
se dressèrent qui, par leur prestige, s’emparèrent du pouvoir afin de mâter 
[sic] les agents de Moscou. Pour éviter à leur pays respectif la révolution dic¬ 
tatoriale bolchéviste, Mussolini et Hitler constituèrent des dictatures anti¬ 
révolutionnaires (Roy, 1936: 4). 

Roy soutient que le rêve ultime des communistes est d’effectuer une révolution 
mondiale, ce que le bloc dictatorial antirévolutionnaire, composé de l’Allemagne 
et de l’Italie, et le bloc démocratique, formée de la France et de l’Angleterre, 
tentent de combattre. La voracité révolutionnaire bolchéviste est perçue comme 
le centre de la doctrine, comme en témoigne l’éditorial « Le plus grand péril » de 
Louis-Philippe Roy en octobre 1939 : 

N’oublions pas une chose : la raison d’être du communisme, c’est l’organisa¬ 
tion de la révolution mondiale en vue de l’avènement du régime communiste 
et de la destruction de toute religion. Le gouvernement soviétique en Russie 
n’est pas une fin, mais un moyen. À la faveur d’une révolution on ne peut plus 
sanguinaire, les bolchévistes se sont emparé [sic] du gouvernement de leur pays. 
Maîtres d’immenses ressources, ils ont décidé de les exploiter pour promouvoir 
la révolution «rouge» universelle (Roy, 1939c: 4). 

L’ATHÉISME COMMUNISTE 

Un autre lieu de fracture entre le communisme et l’Église est la religion. 
Dans La question juive, Karl Marx propose une critique sociologique de la 
religion: «L’État démocratique, le véritable État, n’a pas besoin de la religion 
pour son achèvement politique. Il peut, au contraire, faire abstraction de la 
religion, parce qu’en lui le fondement humain de la religion est réalisé de façon 
profane» (cité dans Teboul, 2004: 292). Ludwig Feuerbach, dans L’essence du 
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christianisme, critique quant à lui la religion au plan anthropologique, comme le 
rapporte Raymond Aron : 

Pour Feuerbach, le thème fondamental s’expose ainsi : ce n’est pas la religion 
qui crée l’homme, c’est l’homme qui crée la religion et l’homme crée la religion 
en projetant en Dieu et dans les représentations religieuses ce qu’il conçoit de 
meilleur de lui et en lui. L’homme s’aliène dans les représentations religieuses 
en prêtant à celles-ci toutes les perfections qui sont humaines (Aron, 2002 : 

108). 

Si l’on prône l’égalité entre les hommes, le principe d’autorité suprême, incarné 
par le pape et par Dieu, se trouve remis en cause. Le communisme étant fon¬ 
damentalement antireligieux, l’Eglise se doit de le combattre, notamment par 
des encycliques. Une caricature de Robert Lapalme, parue à la une de L’Action 
catholique le 28 octobre 1939 (voir figure 5), montre ainsi Hitler et Staline qui, 
comme des créatures de la nuit ou de l’enfer, sont aveuglés par la lumière de 
l’encyclique Summi Pontificatus. Cette image de l’Eglise comme porteuse de 
lumière est constamment reprise par les publications catholiques. Dans l’en¬ 
cyclique Divini Redemptoris, adoptée par l’Eglise le 19 mars 1937 à la suite de 
l’intensification des politiques antireligieuses du Kremlin (Chenaux, 2009: 86), 
on condamne le communisme athée défini comme « intrinsèquement pervers » 
et on lui oppose la «lumineuse doctrine de l’Église» (Pie XI, 1939: 20, 3). 
L’image rhétorique ici déployée est très forte et rappelle la guerre manichéenne 
de l’Ombre contre la Lumière. 

Dans L’Action catholique, l’athéisme communiste est surtout dénoncé à 
l’occasion d’actes considérés comme antireligieux que pose le Kremlin. Le 7 sep¬ 
tembre 1939, dans l’éditorial «En punition de trois paganismes», Louis-Philippe 
Roy rappelle la guerre d’Espagne et les exactions commises par les communistes 
et fait de leur défaite un prélude au sort que leur réserve Dieu : 

Parce qu’il a voulu chasser Dieu du cœur des hommes après l’avoir renié offi¬ 
ciellement; parce qu’il a massacré des milliers et des milliers de prêtres, des mil¬ 
lions de catholiques; parce qu’il a profané, pillé, incendié des milliers d’églises 
dressées pour la louange du Créateur; le régime bolchéviste sera châtié un 
jour. 11 a reçu un rude coup en Espagne, ce n’est que le commencement (Roy, 
1939b: 4). 
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FIGURE 5 

Caricature : « Puissent-ils ouvrir les yeux à la lumière, 
comme Paul sur le chemin de Damas », L’Action 
catholique, 28 octobre 1939, p. 1. 


Les actes antireligieux posés par les communistes lors de la guerre d’Espagne 
sont sans cesse rappelés dans les publications catholiques. Une attaque similaire 
avait notamment été faite au préalable dans l’encyclique Divini Redemptoris, qui 
condamnait déjà les «horreurs du communisme en Espagne» (Pie XI, 1939: 7). 
L’Action catholique adopte la même position. Le lendemain du déclenchement 
de la guerre, le 2 septembre 1939, le texte «La vie catholique dans l’Espagne 
nouvelle» est publié en éditorial. C’est l’URSS, et non pas le parti socialiste 
espagnol, qui y est présentée comme une puissance mesquine et violente ayant 
causé la destruction de plusieurs lieux de culte ainsi que le meurtre de centaines 
de prêtres et de fidèles catholiques lors de la guerre d’Espagne. Ce rappel de la 
guerre d’Espagne coïncide avec le début d’une nouvelle guerre, ce qui mène 
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forcément le lecteur à tracer un parallèle entre les deux conflits, en plus de nour¬ 
rir l’image du communisme bestial que l’équipe rédactionnelle construit sans 
relâche à travers les pages du journal. 

Dans L’Action catholique, dès qu’une attaque contre les symboles religieux ou 
une « nation croyante » survient, on en traite abondamment. Ainsi, on rapporte 
les purges russes, le cas espagnol, mais aussi l’invasion de la Pologne catholique. 
Cette attaque sera le thème d’un poème signé Bittner dans L’Action catholique 
du 25 novembre 1939. Le poème «Pologne» est présenté en page féminine. On 
y traite de l’offensive sournoise de Staline en Pologne, déjà ravagée et occupée 
par les armées d’Hitler: «Pour mieux t’anéantir et te briser, Pologne, / Staline à 
son appel fut ton second bourreau / Celui-ci sur ton sol fit flotter ton drapeau / 
Souillé d’un sang impur, ô ma pauvre Pologne!... » (Bittner, 1939: 6). Bittner y 
évoque l’athéisme de Staline et la terreur qu’inspire le communisme pour mieux 
venir encenser la liberté et la religion à la fin. Ainsi, tout au long de la guerre, 
L’Action catholique se sert du communisme comme repoussoir dans le but de 
définir sa doctrine, le catholicisme. A ce moment historique précis, commu¬ 
nisme et catholicisme semblent presque inséparables sur le plan discursif dans le 
journal, l’un ayant besoin de l’autre pour prendre sens. 

UN COMMUNISME OMNIPRÉSENT, MAIS SANS VOIX NI IMAGE 

De la signature du pacte de non-agression germano-russe à la fin de la guerre, 
l’URSS est présente à la une de L’Action catholique, l’endroit le plus névralgique 
du journal parce que le plus lu et vu. A certains moments, l’URSS envahit le 
journal par son omniprésence. Mais pourquoi évoquer autant l’URSS au sein de 
ses pages s’il s’agit de l’ennemi ? 

Jean de Bonville traite, dans La presse québécoise de 1884 à 1914. Genèse d’un 
média de masse, du passage du journalisme d’opinion au journalisme d’informa¬ 
tion. Il affirme que la transition est due à la publicité, le mode de financement 
principal du journal : plus le journal est tiré à de nombreux exemplaires, plus la 
publicité est coûteuse. Ainsi, pour attirer le plus grand lectorat possible, on retire 
de l’opinion pour y mettre de l’information: 

Changement de forme, changement de fond : les contemporains sont unanimes 
à constater la naissance de ce qu’ils appellent un «nouveau journalisme». Le 
primat de la nouvelle sur l’opinion le caractérise. La page un devient la vitrine 
de l’actualité. Titres et mise en page attisent l’intérêt pour la nouvelle. Le jour¬ 
nal ne délaisse pas pour autant ses opinions. Il relègue toutefois l’éditorial à 
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l’arrière-plan et compte sur le traitement de la nouvelle politique pour promou¬ 
voir plus efficacement ses opinions (de Bonville, 1988 : 230). 

La presse catholique veut répandre la doctrine de l’Église et veiller sur la morale. 
Le journalisme d’information, qui présente des nouvelles plutôt que de l’idéolo¬ 
gie, est ainsi une menace. La presse catholique ne peut rivaliser contre l’actualité 
et doit par conséquent revoir sa politique rédactionnelle pour intégrer davantage 
de faits divers et de publicité dans le journal. Devant la nécessité de traiter de 
tout, L’Action catholique n’a pas d’autres choix que de faire place au communisme 
dans ses pages. Elle en fait donc son pendant idéologique malveillant. 

Ainsi, à la une du 30 décembre 1939, dont la manchette se lit «Les princi¬ 
paux événements de l’année 1939» (Anonyme, 1939d: 1), on retrouve 81 images 
représentant les événements majeurs ayant marqué l’année 1939 (voir figure 6). 
Seules 5 images sur 81 concernent le communisme : deux portent sur le pacte 
de non-agression, une illustre l’attaque contre la Pologne, une autre, l’attaque 
contre la Finlande, et une enfin évoque l’expulsion de l’URSS de la Société 
des Nations. En contraste, l’Allemagne nazie, elle, fait l’objet de 10 images. 
L’Action catholique insiste plutôt sur les grands événements religieux de l’année, 
25 images, et sur les faits divers nationaux, 17 illustrations. On apprend ainsi 
que, le 15 août 1939, «Ms r J. Charbonneau est sacré évêque de Hearst» et que le 
20 août, « Un taxi de Thetford plonge dans la rivière St-Charles. 4 morts ». Cette 
abondance d’informations ponctuelles et de faits divers religieux et nationaux 
contraste avec le petit nombre d’événements marquants attribuables à l’URSS. 
Si l’on se fie à la distribution des « principaux événements de l’année 1939 » par 
sujet et par nation, les nouvelles religieuses, les faits divers nationaux et la guerre 
devraient former l’essentiel du journal, ce qui est tout à fait le cas. Toutefois, 
toujours d’après cette distribution, la présence de l’URSS devrait être limitée 
au sein du journal; c’est pourtant l’inverse qui se produit. L’Action catholique ne 
rend ici pas compte de l’importance de chacun des acteurs dans son traitement 
de l’actualité, ce qui la fait basculer davantage dans le journalisme d’idéologie 
que dans le journalisme d’information. Le communisme et l’anticommunisme 
sont omniprésents dans le monde que construit le journal. 

Cette propension à traiter constamment du communisme et à le dénoncer 
est présentée comme une réaction juste, comme nous l’avons vu plus tôt, à la 
volonté de domination des communistes, de leurs mauvais sentiments et de leur 
goût pour la révolution et l’athéisme. Il y a véritablement une peur du com¬ 
munisme chez les élites catholiques, une peur liée aux enjeux précédemment 
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L’ACTION CATHOLIQUE 


FIGURE 6 

La Une. L’Action catholique, 30 décembre 1939, p. 1. 
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évoqués, mais aussi au fait que le communisme et le catholicisme se ressemblent 
sur plusieurs points. Dans l’encyclique Divini Redemptoris, on traite du commu¬ 
nisme comme d’un mouvement séduisant: 

La doctrine, que le communisme cache sous des apparences parfois si sédui¬ 
santes, a aujourd’hui pour fondement les principes du matérialisme dialectique 
et historique déjà prônés par Marx ; les théoriciens du bolchevisme prétendent 
en détenir l’unique interprétation authentique. Cette doctrine enseigne qu’il 
n’existe qu’une seule réalité, la matière, avec ses forces aveugles ; la plante, l’ani¬ 
mal, l’homme sont le résultat de son évolution. De même, la société humaine 
n’est pas autre chose qu’une apparence ou une forme de la matière qui évolue 
suivant ses lois ; par une nécessité inéluctable elle tend, à travers un perpétuel 
conflit de forces, vers la synthèse finale : une société sans classe (Pie XI, 1939 : 

3-4). 

L’Eglise reconnaît que cette disparition des classes est tentante, mais elle juge 
quelle est immorale, puisqu’elle nie l’idée de Dieu, l’autorité suprême.Toutefois, 
l’Eglise milite elle aussi pour davantage d’égalité entre les patrons et les ouvriers. 
Dans Histoire du catholicisme québécois, Gagnon, Elamelin et Voisine (1984) 
soulignent que, dans les années 1930, on voit apparaître l’idée d’un chrétien- 
marxiste, d’un socialiste croyant. L’Eglise combat fermement ce rapprochement 
entre les deux doctrines, car elle a peur de perdre de l’influence sur ses fidèles, 
son autorité et ses biens. Ainsi, malgré le fait que le communisme soit l’ennemi, 
L’Action catholique lui accorde un traitement très ample dans le journal, puisqu’il 
importe de le distinguer du catholicisme, de l’antagoniser et de le combattre par 
la presse. 

Dam L’Action catholique, la voix éditoriale, porteuse de la doctrine catho¬ 
lique, laisse toutefois très peu voir l’Autre. L’URSS n’est représentée qu’une seule 
fois en photo durant la période s’étendant entre août 1939 et juin 1941, alors 
qu’on l’évoque constamment dans les textes et dans les caricatures. A la une du 
1 er décembre 1939, sous le titre «Le molosse russe se jette sur la Finlande» (Ano¬ 
nyme, 1939c: 1), un bolide russe et des troupes armées en train de déployer leur 
attaque sont représentés (voir figure 7). Cette seule présence de l’URSS en photo 
contraste avec le grand nombre de caricatures dont elle est l’objet. D’ailleurs, 
dans les photos des grands protagonistes de la guerre qui sont publiées, Staline 
est toujours absent, bien qu’il soit fréquemment l’objet de caricatures. Staline est 
surtout représenté sous la forme d’un ours ou d’un homme à l’air maléfique. Le 
5 octobre 1939, il est même l’objet d’une caricature dans laquelle on l’aperçoit 
aux portes de l’enfer désireux d’occuper la place du diable (voir figure 8). Le 
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montrer en photo contredirait l’image que le journal tente de construire, celle de 
Staline le vil dictateur, puisque les lecteurs le verraient tel un homme tout à fait 
comme les autres. Les images rendent toute situation plus réelle et laissent libre 
cours à l’interprétation. Le choix qui est fait de très peu documenter le commu¬ 
nisme en photo, tout en privilégiant plutôt la caricature, trahit une volonté de 
distanciation et de dérision. Au lieu de concrétiser le communisme, on le tourne 
en ridicule. 



Le molosse russe se jette sur la Finlande 


FIGURE 7 

« Le molosse russe se jette sur la Finlande », 
L’Action catholique, 1 er décembre 1939, p. 1. 
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FIGURE 8 

Caricature: «L’actualité en images», 
L’Action catholique, 5 octobre 1939, p. 4. 


Comme l’avait fait remarquer Pie X peu avant la création de L’Action catho¬ 
lique, le journal quotidien est un outil de propagande efficace, puisqu’il touche 
les gens chez eux. Le journal, en ces temps de guerre, veut s’ériger contre les 
publications concurrentes, surtout celles de ses ennemis philosophiques. Ainsi, 
l’équipe rédactionnelle de L’Action catholique choisit, tout au long de la guerre, 
de miser sur la couverture du conflit mondial et sur la lutte face au commu¬ 
nisme. La guerre contre le communisme avait toutefois commencé depuis bien 
plus longtemps dans L’Action catholique. En 1933, le journal sollicitait déjà des 
abonnements nouveaux au nom de son anticommunisme : 

Pourquoi ce cadeau de 100 abonnements nouveaux à L’Action catholique ? Mais 
la raison en est bien simple : c’est que, pour faire face au communisme qui 
progresse chez nous, à la faveur de la crise, il faut absolument répandre partout 
la presse catholique, celle qui a pour mission d’entretenir et d’accroître le sens 
chrétien chez les individus, puis de garder à tout notre organisme social un 
caractère vraiment chrétien. Cette fois-ci, c’est la Rédaction elle-même qui 
invite chacun de ses lecteurs à lui recruter des abonnements. La seule raison 
de cette initiative nouvelle, la voici : L’Action catholique veut savoir si les graves 
dangers nouveaux que court le monde ont éveillé chez les catholiques canadiens 
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le désir de se grouper autour de la plus forte de leurs citadelles : la presse 
catholique (Pierre-Paul, 1933: 4). 

Le fait de placer la lutte du communisme au cœur de sa politique publicitaire 
témoigne de l’importance qu’on lui accorde. Il est même possible de lire l’en¬ 
semble du journal en fonction de cette idée. De multiples articles se colorent 
ainsi d’anticommunisme, comme «Conseils aux jeunes filles pour le mariage», 
un court article sur la page des enfants en date du 2 septembre 1939. On y 
retrouve, au conseil numéro 10: «Mais avant tout, pour être heureuse, mari 
chrétien tu choisiras» (Brucker, 1939: 7). On peut y lire, en filigrane, mari 
communiste tu ne choisiras pas. La politique rédactionnelle du journal est par¬ 
fois beaucoup plus affirmée. À la veille de Noël de 1939, à la une, on remarque 
une caricature de Daladier tenant Staline et Hitler pendus entre ses doigts (voir 
figure 9). La légende est: «Un fidèle interprète des désirs caressés par les peuples 
pacifiques» (Lapalme, 1939: 1). En cette veille de Noël, on ne souhaite rien de 
moins que la mort des deux dictateurs. 


Joyeux Noël 



• Un fidèle Interprète de» il tin r* ■ p»r le» peuples pacifique- 


FIGURE 9 

Caricature: «Joyeux Noël», 

L’Action catholique, 23 décembre 1939, p. 1. 
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* 

* 
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Le journal est, selon Alain Vaillant, «le vecteur d’une communication plu¬ 
rielle et polyphonique, reconstituant, dans l’espace polymorphe et instable de ses 
quelques pages, les conditions d’une parole dialogique» (Vaillant, 2004: 320). 
Marie-Eve Thérenty (2003), pour sa part, le présente comme une «mosaïque» 
qui permet les frottements discursifs. Ces deux chercheurs insistent sur le carac¬ 
tère hétérogène du journal. Le journal ne serait pas un objet aux surfaces lisses, 
un objet homogène, mais un objet qui a du relief par sa polyphonie, sa polymor¬ 
phie et bien entendu son appropriation par des lecteurs aux parcours multiples. 

Le journal quotidien se présente comme un reflet fidèle de l’actualité, 
comme une totalité du monde vécu qui saurait reproduire les chocs de discours 
en son sein. Toutefois, dans son ouvrage Le lieu de l’homme, Fernand Dumont 
affirme que le journal ne doit pas être ramené à une simple répétition du réel, à la 
diffusion d’un message, et qu’il est plutôt reconstruction. Ainsi, lors de la lecture, 

c’est ma situation dans le monde qui est modifiée ; l’espace de ma vie ne sera 
plus tout à fait le même. Et non pas seulement parce que je détiens sur lui 
quelques connaissances supplémentaires : surtout parce que l’espace du journal, 
le monde provisoire qui y est instauré par la mise en pages, le jeu des titres, 
la longueur des articles se sont interposés entre moi et ma conscience géogra¬ 
phique habituelle. De cette scission m’est advenu quelque renouvellement de 
mes solidarités avec l’espace (Dumont, [1968] 2005 : 77-78). 

Le journal n’est pas un simple reflet du monde, puisque des choix rédaction¬ 
nels ont été faits lors de sa configuration. Il proposerait plutôt un autre monde, 
inséré entre la conscience et le monde réel : 

Du journal du matin à la peinture, du livre à l’image filmique, l’objet culturel 
prend donc naissance dans une disjonction de la conscience qui peut bien en 
un sens ramener le monde à moi, mais qui, plus profondément, introduit en 
moi une fissure qui me fait naître à un autre monde et à un autre moi dont 
l’objet culturel est le témoignage (Dumont, [1968] 2005 : 80). 

Ainsi, la lecture serait libre, participative et vivante, puisque chacun appréhende 
le monde du journal différemment. Michel de Certeau prétend à cet effet que 
«lire, c’est pérégriner dans un système imposé (celui du texte, analogue à l’ordre 
bâti d’une ville ou d’un supermarché)» (Certeau, 1990: 245). Par conséquent, 
toute lecture modifierait son objet. 
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L’Action catholique prétend vouloir poser un regard catholique sur le monde, 
mais elle fait bien davantage. Elle crée un monde intermédiaire dans lequel la 
haine du communisme est omniprésente. Ainsi, le regard que les lecteurs posent 
sur le monde que crée le journal se porte sur un monde manichéen dans lequel 
la Lumière qu’est l’idéologie catholique affronte l’Ombre qu’est le communisme. 
Ces deux lieux tracés par les rédacteurs et collaborateurs du journal sont les seuls 
lieux visibles par les lecteurs, dont le parcours dans le journal est ainsi orienté. 

Fernand Dumont, dans Les idéologies, évoque la contrainte comme une des 
caractéristiques de l’idéologie. Il mentionne quelle peut chercher à faire taire les 
autres paroles : « Le discours idéologique propose une norme qu’il insère dans 
une pratique où elle devient en quelque sorte objective, naturelle. Il y faut la 
contrainte. Cette norme ne s’implante pas dans un vide social : pour prendre 
place, elle doit masquer ou liquider d’autres paroles» (Dumont, 2008: 693). 
Dans L’Action catholique, le communisme, malgré son omniprésence, est tou¬ 
jours configuré comme l’Autre et mis à distance par le rire ou la peur. Jamais 
on ne voit le communisme «pratiqué», c’est-à-dire que jamais la guerre n’est 
rapportée à partir d’une grille de lecture communiste ou de témoignages de com¬ 
munistes. Le communiste demeure de l’ordre de l’étranger dominateur, traître, 
violent, révolutionnaire et athée. L’omniprésence de l’anticommunisme a pour 
effet d’écraser les possibles parcours de lecture en les ramenant sans cesse à la 
même destination, la haine du communisme et la lumière du catholicisme. Par 
cette présence suffocante de l’anticommunisme dans le journal, la pérégrination 
dans les textes, celle qu’imagine de Certeau, est ainsi réduite à sa plus simple 
expression. L’anticommunisme est un tel trop-plein qu’il devient parcours obligé. 
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xxi e siècle. 

Sarah Cameron-Pesant est membre de la Chaire de recherche du Canada sur les 
transformations de la communication savante et elle est détentrice d’une maîtrise en 
sciences de l’information de l’École de bibliothéconomie et des sciences de l’informa¬ 
tion. Son mémoire de recherche constitue une analyse exploratoire des données d’usage 
de la plateforme Érudit, où elle s’est intéressée notamment aux enjeux de l’accès libre 
en sciences sociales et humaines. Elle a également complété une maîtrise en littératures 
de langue française de l’Université de Montréal, au cours de laquelle elle a réalisé une 
édition critique de la traduction française d’Hubert Kerssan de la Paraphrase sur l’épitre 
de Paul aux Romains d’Érasme (1526). 

Myriam Côté est titulaire d’une maîtrise en littératures de langue française de l’Univer¬ 
sité de Montréal. Son projet de recherche a pour objet la presse canadienne-française du 
xix e siècle [Les personnages comme maîtres d’œuvre du récit de l’actualité dans le journal Ée 
Fantasque de Napoléon Aubin (1837-1845), 2015). 

Détentrice d’une maîtrise en littératures de langue française dont le mémoire est consa¬ 
cré à l’étude du nom propre dans l’œuvre de Suzanne Jacob (Université de Montréal, 
2013), Marie-Eve Dionne s’intéresse particulièrement à la culture québécoise. C’est ce 
qui l’a menée à donner un cours portant sur la littérature québécoise à l’Université du 
troisième âge (Université de Sherbrooke) en 2017. Elle enseigne depuis quelques années 
la littérature au niveau collégial. 

Mélanie Fournier a étudié la littérature à l’Université Paris-Sorbonne, à l’Université 
Paris-1 et à l’Université de Montréal. Elle a débuté un mémoire de maîtrise intitulé 
«Construction de l’identité noire dans les journaux et les romans canadiens-français 
(1850-1900) », projet pour lequel elle a reçu la bourse Georges-André-Vachon. Elle en¬ 
seigne au cégep de Saint-Laurent depuis 2012. 
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Docteur en littératures de langue française de F Université de Montréal, où il a aussi été 
chargé de cours, Alex Gagnon a complété une thèse sur l’imaginaire social et l’histoire 
culturelle du crime au Québec. Paru dans la collection « Socius » des Presses de l’Univer¬ 
sité de Montréal, le livre qu’il a tiré de cette thèse {La communauté du dehors. Imaginaire 
social et crimes célèbres au Québec, XIX e — XX e siècle) a remporté cinq prix, dont les Prix 
Gabrielle-Roy 2016 et Jean-Éthier-Blais 2017. Alex Gagnon termine actuellement un 
stage postdoctoral à l’UQAM et à l’Université Paris-1-Panthéon-Sorbonne. Essayiste, 
il a aussi publié, chez Del Busso Éditeur, un recueil d’essais sur la société et la culture 
contemporaines intitulé Nouvelles obscurités. Lectures du contemporain, récipiendaire du 
Prix Alphonse-Desjardins 2017. 

Renaud Lamy-Beaupré est un écrivain multidisciplinaire qui travaille comme ensei¬ 
gnant de français au secondaire. Le mémoire qu’il a déposé en 2014 à l’Université de 
Montréal portait entre autres sur André Béland, auteur d 'Orage sur mon corps, qui a fait 
scandale au Québec en 1944. Poursuivant ses études, il a également obtenu un diplôme 
de 2 e cycle à l’Université du Québec à Trois-Rivières en 2017. Son essai, dirigé par 
Priscilla Boyer, portait sur les représentations des élèves et des enseignants sur la lecture 
scolaire. 

Gabrielle Larivière est titulaire d’une maîtrise en littératures de langue française obte¬ 
nue à l’Université de Montréal en 2016. Durant ses études, elle s’est intéressée, par le 
biais des recherches en sociocritique des textes, à la représentation de la ville dans la lit¬ 
térature québécoise contemporaine. Elle poursuit présentement des études de deuxième 
cycle en pédagogie de l’enseignement postsecondaire et travaille comme traductrice. 

Titulaire d’une maîtrise en littératures de langue française avec un mémoire portant 
sur deux œuvres d’Anne Hébert, Eve Léger-Bélanger poursuit ses études doctorales à 
l’Université de Montréal (financement FRQSC) sous la direction de Micheline Cambron 
(Université de Montréal) et sous la codirection de Hans-Jürgen Lüsebrink (Université 
de la Sarre, Allemagne). Ses recherches actuelles portent sur les représentations et les 
médiations de l’Allemagne dans la presse montréalaise et la littérature québécoise de 
l’entre-deux-guerres. Eve Léger-Bélanger est chargée de cours dans la même université. 
Elle est aussi assistante de recherche depuis quelques années pour le projet pluridiscipli¬ 
naire « La presse montréalaise de l’entre-deux-guerres : lieu de transformation de la vie 
culturelle et de l’espace public». Elle s’intéresse notamment à la littérature québécoise du 
xx e siècle, aux études sur la presse, aux liens entre presse et littérature, aux discours sur 
l’Autre et à la mémoire culturelle de l’entre-deux-guerres, sujets sur lesquels elle a écrit 
des articles parus ou à paraître dans Cap-aux-Diamants, COn TEXTES, Belphégor et dans 
un collectif publié chez Agone. 
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Cécile Morel a étudié les Lettres Modernes en France. Elle a fait une année d’échange 
universitaire à l’Université de Montréal, en lien avec l’Université Paris-Diderot en 2010- 
2011. Elle a également étudié le dessin et les arts graphiques. De retour en France elle a 
travaillé dans le domaine de la communication. 

Docteur en études littéraires de l’Université Laval, Adrien Rannaud est chargé de 
cours à l’Université Laval et à l’Université du Québec à Rimouski, et chercheur asso¬ 
cié au Centre de recherche interuniversitaire sur la littérature et la culture québécoises 
(CRILCQ). Avec le soutien financier du gouvernement du Québec, il a complété en 
2017 un stage postdoctoral à l’Université de Sherbrooke sur l’histoire et la poétique de 
La Revue moderne. 11 s’intéresse à la littérature québécoise, aux rapports de genre dans 
l’histoire littéraire, à la poétique du magazine et aux études sur la célébrité. 11 a récem¬ 
ment dirigé le dossier « Le livre et le journal : croisements, prolongements et transforma¬ 
tions» paru dans la revue Mémoires du livre en 2017. Sa thèse de doctorat, qui portait 
sur les écrivaines québécoises des années 1930, paraîtra prochainement aux Presses de 
l’Université de Montréal. 

Hubert Sabino est chargé de cours, doctorant en études cinématographiques à l’Uni¬ 
versité de Montréal et auxiliaire de recherche pour le groupe de recherche « Cinéma et 
oralité». Ses travaux portent notamment sur la critique cinématographique au Québec, 
le doublage et les ciné-clubs. 

Laura Shine est titulaire d’une maîtrise en littératures de langue française de l’Univer¬ 
sité de Montréal. Ses travaux de mémoire portaient sur le repas et l’alimentation dans 
l’œuvre de Joris-Karl Huysmans. Elle poursuit aujourd’hui des recherches doctorales 
transdisciplinaires sur les discours et pratiques émergents en alimentation à l’Université 
Concordia, à Montréal, où elle s’intéresse tout particulièrement à l’arrivée de l’entomo- 
phagie - la consommation d’insectes - en Amérique du Nord. 
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